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RTISSEMENT. 



Il gré tous les bruits qui 
mt été répandus contre dm 
e , j'avois pris le parti de ne 
rire pour me juftifier ; mais 
; Mémoires qui paroiffent de- 
u de temps , m ont déter- 
ï faire FHiftoire de ma vie. 
e tout le monde (bit perfua- 
ces Mémoires ne fônt qu'un 
d'aventures tifées de plu- 
lomans , # & que ce n'eft aue 
ur donner du crédit , qu on 
\xhâ. le nom de Saint-Evre- 
ns peuvent infinuer une opi- 
ïs - défevantageufe des fem- 
ependant , je (ai par ma pro- 
érience , que l'imprudence & 
d ont fouvent plus de part à 
fautes , que le défaut de ver- 
Mémoires de ma vie feront 
re qu'il n'eft pas toujours sûr 
i.delaComtejfc. a 
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âge , ibid. On la met dans une Abbaye ^ 
l'Abbeffe ejl fa parente , & en qui elle 
trouve tout V amour que [a grand-mert 
avoit retiré , 7. Les louanges contimu 
que les Religieufes lui donnent , lui font 
prendre fa vanité , ibid. Réflexions fu 
manière dont on élevé les jeunes gens dan. 
Couvent , ibid, & fùiv. Elle s'applique à 
des Romans , & cette leclure lut app 
qu'il y a une paffion qui donne aux f en 
un empire abfolufur les hommes ,%. El 
fouvient d'un homme de qualité ( no 
Blojfac ) qui lui avoit marqué ^Latu 
ment , lorfqu'elle étoit chez fa gram-rn 
tir elle réfout d'en faire fon amant , ibi< 
fiiiv. Elle lui écrit une Lettre quelle 
dans dit Romans , pour lui faire fentir 




in, \i. Les termes de belle enfant, 

enfant, employés dans fa Lettre, 

Jent , n* ayant point lu dans les Romans, 

S élit Héros traitaient ainfi leurs Héroïnes, 
d. Blojfac la vient voir-, & fc feruant des 
mimes termet , elle lui parle comme Afirée 
feu* Céladon, pour le bannir de fa préfence, 
ibid. & foi V. Blojfac rit de fa colère , & lui 
dit qu'il mourra , fi elle ne lui affure que fin 
cœur efla lui, u. Ces paroles lui font ou- 
Ukr ta fierté du qéromes de Romans ; elle 
lui demande pardon, & Pajfure qu'elle lui 
dmmefiu cœur, ibid. Réfléxtont fur la t/<w*- 
ri chimérique que les Romans tnmrent , 13. 
- La Comsefle de ** * ne /étudie plus qu'a 
plaire à Blojfac & à^ercher les moyens de 
Uvoirfouvent, ibid. & fui v. Elle employé 
tmfon temps à compofer des Lettres pour 
hi;& n uj tgré let précautions qu'elle prend 
pour fc cacher > on en trouve quelques-unes 
que ton donne à VAbbejfe , 14. VAbbejfe en 
colère lui fait une fevere réprimande , ibid. 
Cette réprimande la touche , & elle»fe ré- 
Jm à ne plut voir Blojfac , 15. VAbbejfe, 
pour marquer fa régularité, informe les pa- 
rent de la Comtejfe de ce qui lui étoit arrivé, 
& envoyé fes Lettres à fa mère , qui la char* 
ge de la dtfpofer à fe faire Religieufe , 1 6. 
VAbbejfe remontre à la Comtejje que la ga- 

aiij 



:he toutes fortes de moyens pour je , *... 
fucr avec Blojj'ac, efpérant qxCilvoudrox 
iïép:uftr , 18. Elle lui fait dire de J 
uiftr & de venir la voir au Parloir, 15 
jju. méprife ce mejfage , & lui fait dit 
il la verra y quand elle fera devenue plu 
ijbnnable , ibid. Piquée de ce refus , eli 
vhc dans une langueur qui furprend h 
tligieujes > &. elle feint d'avoir du go 
iitr prindre le voile , 20. Sa famille 
tant inflruite , la preffe de prendre Vhabt 
bid. Se voyant preffk , & voulant r agi 
lu temps , elle dit à fis parens quelle v 
hoijir un Couvtnt plus aujiére, ibid. & fi 
ïlle n'efl pas plutôt for fie , que les Relig 
es apprennent à toits ceux qui Pignon 
' -— w avec hloffac , 11. Elle i 






*• f* &£ cette £&»** > + 
*e A- A, trot* ^ Le ? \,lvtt «"» r J'".V 



•if point quu ne »tui^...r ; -,- .. 

ridant cette converfation , le prétend* 

; vient avec un cortège magnifique , 1^, 

ant conjideré avec attention , elle m <îj. 

plus de répugnance à lui donner le } «a 

30. Ils arrivent dans une Ville pro- :£ 

la terre de fin époux prétendu ; en y î'i 

• préparatifs de la noce , & .Us font : ^ 

,31. Etant mariés , ils vont a leur ij 

d'où le père écrit à fa femme qu'il m 

'• le ravtjfcur de fa fille , & qu*il lm . ù 

fait époufer , ibid. Cette Lettre dama b 

coude atteinte à la réputation dt le 

ffe , & fin enlèvement ejl long-temps 

t des converfations de Taris , 31. L# 

ge de la Comtejfe étant venu aux oreiU 

Blojfac, fin amour pour elle fe réveille, 

1 2» A«„ t U Province» z * & filin 



yefyuels il y en avoit de compofés à fa 
|T , quelle mpntroit à fin mari , ibid. 
ntun lui ayant appris la galanterie 
fe avoit eu avec Blojjac , il fe met dans 
it quelle a confervé quelque attache- 
four lui 9 $j*Z7n voyage que fait Blojfac 
wlques-uns defes amis dans cette Pro- 
f, le confirme dans fes foupçons,\b 9 & C. 
t qu'ils font partis, fon mari lui reproche 
telle avoit fait autrefois pour Blojfac, & 
uelle venoit de faire pour le Marquis de 
vebeuf, un de ceux qui étoient venus avec 
39. Triftes réflexions que fait la Comte jfe 
[a àeflinée , ib. & f. Les mauvais trai- 
ent de fon mari l'obligent à fe fauver de 
1 lui , accompagnée d'une de fes filles, & 
uifées fous des habits de Payfannes , 40. 
iiiv. Elle arrive dans une Abbaye , dont 
bbejfe lui avoit promis un azyle ,41. Elle 
h à fon mari , & fe plaint de ce qu'il Va 
\gée de prendre la fuite , & à fon père , 
\r Vinformer des raifons qu'elle avoit eues 
quitter fon mari , ibid. Son père lui en- 
te une Lettre que fin mari lui avoit écrite^ 



voyage , lui fait une réponfe féthe , t, 
reproche fa mauvaife conduite & le fenc 
qu'elle a pour la galanterie ,46. Eli 
piquée de cette rèfonfe , & cejfe , dès ce 
ment , d'avoir la moindre eftime four 
47. & fiiiv. Détachée de Blojfac, elle Ce 
me elle-même d'avoir quitté fin mari 
fouhaite avec ardeur l'arrivée de fin f 
qui venait four la forcer de rentrer ave* 
mari ,49. Sont ère étant arrivé , la tt\ 
fourni fe à fis volontés ,& a une converfi 
avec elle au Çujet de fin mari , à U 
de laquelle elle lui marque l'extrême e 
mu' elle a de le revoir, ibid. & futv. Son 
te va chercher & lui amène , f o. Lew 
trevûe fe faffe en carejfe & en larmes , i 
Elle fort de l'Abbaye ce jour-là , & < 




I VKÏ M, xSj 
t. arrivé, elle eft obligée de refter 
' t Ville à une journée de Paris , 
de Mademoiselle Laval , qui 
i de fin mari la permiïïion de demeurer 
elle , ibid. & fiiiv. Elle accouche d'un 
m , &faitpréfent d'un diamant à Ma- 
ifelle Laval , en recomwiffance de [es 
, ibid. & fuiv. Ce que Monfieur Laval 
t vu , U lui offre fa maifon à Paris , 
le accepte, 63. 

i Comteffe étant arrivée à Paris , envoyé 
ettre a fa mère , four lui faire fart de 
ccouchement , ibid. Sa mère s'emporte 
'elle , & lui fait dire qu'elle recevra 
ment fin enfant > ibid. Elle lui envoyé 
'ls avec une féconde lettre qui n'a pas 
d'effet que la première , ibid. Ayant 
f 4vert a Monfieur & à Mademoiselle 
û qui elle eft , Monfieur Laval, qui étoh 
ix , s'indifiofe contr'elle ,& donne ordre 
femme de ^obliger à chercher une autre 
"on , 64. Elle eft contrainte de loger dans 
lotel garni , d'où elle écrit de temps en 
h a [a mère , & dont elle ne reçoit point 
éponfe , 6% . Elle apprend que fin mari 
Paris , qu'il loge chez fa mère, & qu'ils 
citent un ordre du Roi pour la faire en- 
\er , ibid. Craignant qu'ils n'en vinffent 
ut , elle fort de fin Hôtel , & va la- 
ians un autre , ne le faifant J avoir qtià 
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rvnte , devient le rival de fin père , sz. 
hUgiflrat voyant que la Comtejfe ne pet 
ptjfcr de lui pour fes affaires , taprejfeft 
vancnt de répondre a (on amour , qu'eu* 
obligée de le prier de fes abandonner , c5 
ne la plus votr , ibid. & fuiv. 

La Marquis de Saint Albe , qui étoit a 
d'une Dcmojjil le fuivante de fa mère, ai 
i la ComteJJc une nouvelle affaire, 84. ( 
file fupfofe des Lettres de la Comtejfe t 
Saint Albe , & les montre à fin père , i 
& fuiv. Le Magiftrat ayant fait enferme 
fils , va voir la Comtejfe, &V accable < 
jures ,85. La Demoi fille , touchée du 1 
heur de fin amant , vient avouer fa fat 
ta Comttjfe , qui la retient , & envoyé < 
cher le Magtftrat , %f. il ne veut éo 
-*~ ——•**•# U Cor 



J LIVRE III. xtî j 

st lui parlera plus de fa paffîon ,87. 

jiv. Saint Albe écrit a la Comtejfe , pour 

é prier d'obtenir fa liberté , S S. La Ccm- 

teffe ayant envoyé cette Lettre à la mère de 

Saint Albe , elle la montre à fin mari , qui 

reprend fes premières fureurs , & jure de la 

ferdre , fi elle ne fat is fait fa paffîon , ibid. 

Moyen dont elle je fert pour fe défaire du 

Magiftrat , 8y. & fuiv. La Comtejfe ayant 

encore fait un détail fincére à Madame de 

Chatillon de ce qui étoit arrivé , elle la fût 

firtir de chez la parente du Magiflrat , (y 

fe brouille avec lui , 9 1 • 

Saint Albe ayant trouvé moyen de firtir 
iefaprifin , fe déguife enfile , & va de- 
meurer dans fa maifon où demeuroit la Com- 
tejfe , 91. & fuiv. Plaifante aventure qui 
arrive au Magijlrat dans cette maifon , par 
ïentremife de la femme de chambre de la 
Comtejfe , dans laquelle il reconnaît fin fils 
déguifé , 93. & fuiv. On ccnjiille au Ma- 
giftrat de ne peint faire éclater cette a ùre : 
ilfe contente de ha'ir la Comtejfe , & .u faire 
renfermer fin fils plus étroitement , >8. 

Autre aventure dans laquelle Vly.r.ncv.r 
&la réputation delà Comtejfe font attaques, 
arrivée encore par V entremise de la fmme 
de chambre , quoiqu y elle ne fût plus avec 
elle , 100. & fuiv. Cette fille ayant été arrê- 
tée , & prête àfubir la punition de fin cri- 
Mém, de la Comtejfe, b 



fert de termes fi dé foblige ans pour la n 
ner , qu'elle eft obligée de le renvoyer 
fierté , ibîd. & firiv. La Comtejfe fe t 
d'employer tout le crédit de fis amis , 
fe faire féparer d'avec fon mari , io£. 
Saint Albe a encore recours à la Cm 
pour obtenir fa liberté , no. La Coi 
en parle à la Duchtjfe de Chat il Ion , q 
fait fbrtir par le moyen de M. le Prina 
qui lui fait donner un Emploi dans les j 
pes y plus confidérable que celui qu'il ai 
1 1 1. & fuiv. Saint Albe , four marqu 
recomtoiffance à la ComteJJe , la fait pn 
recevoir une de fes vifites , ce qu'eue t 
abfolument ,115. Madame de Chatiil 
à une défis Terres , & emmène la Coi 
êwc elle , îbiA & fuÎY» 
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LIVRE QUATRIÈME. 

PEndant que la Duchejfe de Chatillon & 
la Comtejfe font à Marlou , elles reçoi- 
vent plufieurs vifites de Mylord Digby , qui 
avoit une maifon dans le voifinage , nj, 
VAbbé Fouquet qui étoit aujji à Marlou , 
veut tenter une féconde fois de déclarer fin 
amour à la Comtejfe , qui le rebute , 1 1 6. 
VAbbé y piqué de ce refus , lui témoigne fa 
furprife , & lui reproche qu'elle ejl en com- 
merce avec un domeflique de Mylord Digby, 
ibid. La Comtejfe ne fâchant ce que l'Aibé 
lui veut dire , s'en plaint a Madame de Cha- 
tillon , qui lui dit que Saint Albe fer voit le 
Mylord , en qualité de valet , & que c étoit 
elle qui V avoit jait déguifer , 117 . La Com- 
tejfe fe jujlijie t & la pri: de le t envoyer , 
ibid. Madame de Chati.lo.% fait venir Saint 
Albe , lui repré fente le t) -t qifil fait ù la ré- 
putation de la Comtejfe, &lniprocart i oua- 
fion de la voir ,118. Dans cette conver Ca- 
tion y la Comtejfe lui confeille d'Jtoufl y une 
pajjion qui ne convenoit ni a lui , ni à elle 3 
de ne s'attacher qiïà fin Emploi , & le r «- 
voye , îbicî. VAbbé "Bouquet , qui croyoit que 
Saint Albe étoit aimé de la Comtejfe , le ra- 

bij 
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™**ï Armée 9 il met une fomme confidé- 
**tmre /« mains de celui qui avoir foin 
tW* la pravifion de la Comteffe , 144. 
A^fae de Saint Albe mettant fa fomme en 
tjkttià* exercer fa haine pour îaComteJfo , 
Wfitppofe des Lettres , dans lefquelhs elle 
utdtschofes horribles de Mademoiselle La- 
vd fy fou e , T + f m Slyant mfs ces Lettres 
*w ht mains du Directeur qu'elle avoit 
*d*rmé, il les fait 'voir à Monfieur Laval 
b'ia mère & au mari de la Comtejfe, ibid. 
Cernent de cela , il trouve moyen défaire 
^former la Reine de leur mauvaife conduite^ 



LIVRE CINQUIÈME. 

\/[ Aàame de Chatillon avertit la Corn- 
ai teje quonfollicite un ordre de la lier', 
t^r ta faire enfermer avec Mademoifollc 
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£ SIXIÈME. 

i, après avoir fini fis affaires j 
Saris ,& ejl vifitée far le 
les , qui lutpropofe de la ré- 
dadame de Saint Albe , 1 88« 
propojition , & Sarcelles cm». 
e Saint Albe chez la Comte jfe, 
e qui étoit en campagne , re~ 
fy ne vapas vinrlaQmteffe, 
te de ^inquiétude , 190. La 
z lui , & il la reçoit froide- 
Comtejfe ne voulant p as /ex- 
i devant fa femme, & Saine 
tnt à fin caroffe , il lui repro- 
ordé a Sarcelles ce qu'elle lui 
\t refufé , ibid. & fuiv. La 
t promettre de venir le lende- 
tiquer avec elle fur ce fujet , 
e la va voir , & lui apprend 
H en intrigue avec Sarcelles, 
accufée de leur ménager des 
!. & fuir. La Cornu fefejuJH- 
r Albe , & lui déclare , pour 
r , lesfenthnens qu'elle a pour 
liv. Saint Albe tranjporté de 
W a la Comteffe le motif qui 
ComtelTe. c 
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avec la fille de ce Duc, fi 
-,ioi. Madame de Chatillon, 
m qu'elle ne refufiit le Due que 
fer Saine Albe, lui remontre lee 
rus de ce mariage , ibid. & fthr. 
fe lue en fait un portrait mi lui 
qui lui fait changer defemtmeut , 
lame de Chatillon apprenant le défi 
Comtejfe , elle lui dtt de lui envoyer 
e four le fonder & pouvoir le con- 
md, zo$. La ComteT/h rayant trou- 
lie, & lui ayant déguifé fin défi 
l'enjage d'aller chez Madame de 
, ce qu'il faii le lendemain , 204* 
de Chatillon & Saint Albe ont une 
nverfation , à la fit de laquelle elle 
re que la Comtejfe efi réfilue de 
, ibid. & (îriv. Pour l'en affurer , 
ye chercher la Comtejfe , qui le lui 
, ér ils prennent les mefuret nécefi 
wr rompre avec le Duc de . . . . x 1 o 
La Comtejfe ayant rompt avec lui , 
fait propofer le mariage de fin fis 
fille , ce qu'il refufi ,113, Elle fait 
Saint Albe à Paris , & l'époufi fi- 
•Hf , 2 14. & fuiv. Ce mariage étant 
rt ,la Comtejfe efi blâmée & abon- 
de toutes les femmes , excepté de 
e de Chatillon , 2 1 f . & fuiv. 
omtejfe marie enfinte MademoifiUe 
cij 
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QGrjGfc, %%%• La le&ure de ces Lettres 
entrer U Comtejfe enfumer centre fin 
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LIVRE HUITIÈME. 

VJ Elley /efforce de cmfiler la Comte fe , 
\f il lui déclare encore une fois fes fentU 
me , & mène fs file à P Abbaye Saint An- 
n*,i;o. La Comteffe perfuadée que fin 
eri même MademoiJeUe Velley , tombe ma* 
de ,& refnfe de t écouter & de le voir, 
| !•&&▼• Saint Albe piqué de ce refus , 
•croyant nue Ça femme aime Velley , part, 
me rien d$re , pour la campagne, & laijfe 
u Lettre pour lui rendre , 232. La O»- 
fe commençant àfe douter Soit venait V in- 
gérence die fin mari , congédie Velley de 
textile, 134» Bile fait voir ces Lettres à 
iCemtejfe de.... qui riy comprenant rien, 
d dit qu'elle va fonder Mademoifille Vel- 
y à t Abbaye Saint Antoine , ibid. & fuiv. 
le ty trouvant plus , parce que fin père l'en 
voit retirée pour la mettre dans un autre 
ouverte , elle revient apprendre cette nou- 
ille à la Comteffe , 235. Velley , qui étoit 
vfiftt , jure qu'il rien fait rien , & lui dit 
uc'ejl fin mari qui Fa fait enlever , fy 
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de lui &defa femme j i jpeli* 
em duel , 14+. & fuiv. Comme ils /ont pour 
fe battre > ils font entourés par des Cavaliers 
ennemis M centre lefquels îl s font igés de 
fe défendre , 145" * Saint Albe s* eu iébar* 
raffé de fes ennemis , va aufecom »* Btofi 
foc , & lui fauve la vie $ ibid, Blo touché 
de ce que Saint Albe venait de fasr\ ur lui, 
t'offre À tut faire toutes les réparât tons qiiil 
vmdrott , ibid* B 

Un des amis de nmë le Che~ 

vrficr de Clatifo* oureux de 

fo femme 3 1 47* -afiére de 

Claufonne , ibid. joint Albe 

avertit fin mari à p ondoient 

de la prétendue gt .* otme avec 

elle ; il ne fait q , çr *«* confeille 

de méprifir ces b j 148* Siw congédie 

ÇÎaufime , quif, wendre qu'elle Pavois 
facrifié à la jafo, de fin mari t & cette 
af aire fait encore * w j r à fa réputation s 149+ 
Saint Albe s 1 étant trop avancé four rec<w~ 
mitre les Ennemis , après une bataille {jr le 
fiége d'une Ville , oit il avait donné des mar- 
ques de fa valeur > efl bleffé d'un coup défit-* 
jil au travers du corps , % ç 1* Croyant n*êrrt 
bleffé que légèrement 3 il l'écrit à fa femme , 
fr lui marque de ne s*enpohtt allarmer , ibiâ* 
Madame de Saint Albe part fur le champ & 
le va voir dans l'endroit où on Pavois tranfi 
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fw/f ?ibi<I* Quelques f&urs après , tafiév\ 
ayant redoublé , on défefpére de fa vie t ibii 
Si fui y. Sa/** ^i£e fentant que les reméd 
étoient inutiles , & qu'il était prêt dejajn 
fait approcher fa femme ai fin lit , if, 
Dans la converfathn qu'il a avec elle , H i 
remercie de toutes les hontes quelle a eu pop 
tut t il lui fait des encufes de t avoir fiuf 
çonnée d'être en galanterie avec Velley ; 
lui recommande fis d^mejhquet & meurt 
ibid,& fui v* Madame de Saint Albe fait l'elog 
de fin marij 1J4- E#f lui fait faire de ma 
gntjïqucs obfèques j & lui fait élever u 
tombeau , *jfi 



Fin des Sommaires des Mémoires dû 
Madame la Comte (fe de * * \ 
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Daas Ufipuls m verra 

Que très-fouvent il v a beau- 
coup plus de malheur que 
de dérèglement dans la con- 
duite des Femmes. 
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temps, On fait jufqu'à quel pojnt on pc 
la médifànce la-defTus ; puifque l'on ^ 
aujourd'hui des gens qui ofent avanc 
comme une choie certaine, qu'il n' 
point d'honnête femme. Je fai Que la i 
lignite des hommes n'eft pas la feule ce 
du peu de jufUce oti'on nous rend ; il 
des femmes qui femblent avoir pris pL* 
à confirmer la mauvaife opinion qu'o 
de nous : & il n'y en a point , ce me fi 
ble , qui ayent plus fait de tort a leur fe 

!|ue celles qui ont écrit les Mémoires 
eurs galanteries , & laiffé répandre d 
le monde des Lettres que la paiCon J 
débauche leur avoient înfpirées. Sur . 
exemple , on a condamné celles qu\ 
Soupçonnées d'avoir eu quelques intrij 
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friable; Aqrç'ilf a foirent plus de 
fvnrgaede dérèglement dans la con- 
°^(bi femme* dont H plaît au Publie 
**9ier la réputarion^ On pourra teti* 
r totore un autre fruit de cet Mémoi* 
'on y apprendra à éviter les malheur* 
ffenentlieu de crimes * & i s'éloigner: 
octafîom qui peuvent donner atteinte 
^tttatiofj de» fbuunet.i fenvovantpar 
» mal ménagé la mienne* 
'Ail d'une nasllànce îlluÂre., tant du 
kmori père * que de celui de ma mère, 
e mier de mes malheurs* fur de naître 
k Ma mère avoit à peine feize ans 
e 'Je accoucha de moi ; & comme 
ïpafla dix iarxs avoir d'autre enfent, 
' regarda comme l'héritière de m» 
• Ma mère étoit trop jeune. pour 
beauprés d'elle une .fille qui au- 
îi marqué Can âge » onmefitéle- 
s une «rrandVmere, qui eut pour 
imour aveugle que des perfonnes 
enàze* ont ^"f^^oispourdet 
> quf elles efpérent voir revivre 
le Se leur nom. Ule ne s appliqua 
foirer &* mon mérite & fur ma 
£>u*e 1» ^ an " é qucUeenavoit 

. . & la ?**«*$* ^ ^ e iV 
" Vrétoï* belle, & deftinée v 
]Ue JrVtiRS les plus élevés. C 



^rang* les P lusélev(!j ' On 
St dans cette vanité , & j' ayo * 



encore q u _ s ; & quA feCOi 



E Jeieudma eu die un amour 
ja r f ng lc queceiai que maçrand'-merc - 
p, eu pour mot; & cela joint i Felpé- ■ 
pe que mon pet* nVaroit donaée, je 
nmençai i me coefolen ^ 
y X>Bim c otf me pennetaié tout* «un ' 
hhajre, je mVwcoutnmtt tellement à 
eccqMejevomlois, que pecfbnne n'o- 
i me contredire* Etont ainfi toujourt 



ée,U ne tentpas s'étonner fi je repris 
te la vanité que factok eue che* me 
ad -m*r& Gène vanité s f augnemok 



00e par le* louanges contswuelles 910 
Rclqgito&fl me aonnoient; & ***»!$ 
eu lieu de eonnotue que loi Couvent 
caraâbért de celui-là* ne font pas une 
Meuse école pour les entas, eue 1* 
Km <fe parais qui les idolâtrent. Plus 
ois perfuadée .eue les Religieufes de- 
ent être dès Saintes, plus je croyois 
citer leurs louanges ; & je me flatoit 
il n'y avoît rien à corriger en moi, puU- 
\ les perfonnes auxquelles onavoit don- 
Le foin de ma conduite,. applaudaToient 
Mites mes volontés» 

>n m'éleva de la forte , (ans me donner 
(qu'aucune connoûTance de ma Reli- 
n. Ce n'eft pas qu'on négligeât de m'en? 
•rendre les principes; mais comme j'a- 
s la mémoire excellente , je m'appli- 
m plus à les étudier » pour montrer mort 
A iiij 



~" ""r^^i'wiu éprouver h je la vois 
ne. Combien de fois ai- je regretté 
la luite, qu'on m'eûr iî peu appr ï s . | a , 
rencedu folide & île h bagatelle, & < 
cit abandonné cette différence a mon 
pre goût! Les Retigirofti & j €s a 
pertonnet à <jui Ton confie l'éducafioi 
Cllfan» * font bien imprudentes de cou 
dre ainfî des chofes il différentes/ da 
«anieredoncellei cultivent leurmémc 
ft de lrur permettre d'étudier la basa 
avant que la vérité & lm vertu ayeni 
Unprcffion iîir leur cœur, 

ta ledare de* Romans me fît faire 
flexion for des choies <j UC jenWoii 
gues-la comprimes que eorfufémenr. J 
pris en les liiam, qu'il y aYoit une 
SUJ donnait aux femmes un empi 
fur les hommPK . & ;^ r^,; . . 



w 
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If, & qui m'appelloit d'ordinaire & pe- 
(Reine : )C rappeUai dans ma mémoire 
Bt l'attachement qu'il m'avoir marqué , Se 
ne doutai point que cet attachement ne 
t un effet de la paffion que je voyois fi 
m exprimée datts les Romans : J'eus re- 
et de l'avoir ignorée fi long-temps , & de 
iroir pas mieux profité de l'empire que 
croyoïs avoir eu for cet Amant. Comme 
:toitun homme de qualité , & qui me pa- 
hToit avoir plusr de mérite que tous ceux 
te je comronTois alors , il me fembla plus 
gne de me donner fes foins. Je réfolus 
s l'engager à me venir voir, pour avoir 
;u de jouir de la gloire de foumettre un 
>mme»à mes loix« 

J'étois trop jeune pour avoir , enfaifânt 
tte démarche, un autre motif que la va- 
té : je n'en connohTois en effet point 
autre; & je ne croyois pas que l'amour 
t autre chofe que cet empire dont j'étois 
itée. 

Le parti que je pris pour engagerle Mar- 
ris de Bloiïac ( car c'eft ainfî qu'il s'appel- 
it alors ) à me venir chercher, fbt de lui 
rire ; & , (ans fàvoir ce que je faifois , je 
>piat dans les Romans tout ce qui me pa- 
ît de plus engageant pour exprimer que 
fotthaitois beaucoup de le voir; c'eft-à- 
re, que je fis une Lettre très-paffionnée 
très-tendre, uns rien fentir de ce que 



9 oie, quelque bonne intention qu'or 
ï , à en aimer le nom , & à en reflenii 

Ayant appris dans les Romans qu*il rai 
oîf prendre une manière fecrette & myÛê 
rieuJepour faire rendre les Lettres, je m'a 
Trifai Je mettre la mienne dans un paqtie 
*9 quelques ouvrages de ReHgieufei , don 
; dis que je vnulois faire prêtent à Kloflâi 
; jour de (a Fhc* Je lu* envoyai doiiL ai ni 
Lettre » recommandant au porteur d« 
nner en main propre. La plus forti 
on n'auroit jias mieux pris Ici me 
i ! que h vanité me Jts fit prendre. Ce 
deux partions font agir les femmes prcfqui 
toujours de la même manière ; je ne Fa 
que trop éprouvé dans la finie Je nu vie» 
Kl offre reçut ma Lettre, Il r 




* • or 
.*fenflèécfk*l» 
r quelque choie de ce que je 
Plus j'étoîs jeune, plus il (ê 
d'être Pobjet d'une première 
a; il ttetabm qu'a l'amour ce qui 
■osfibttdansma Lettre an-deflusde 
toe* U commença dès-Ion à ra'atmef 
acmés*, & me fit nue réponfe fore 
mnee, dans laquelle il me promettoii 
s verir voir dès le lendemain, 
uouf at dam a Lettredequoi nvonen— 
il m'appelloit£i belle enfiuiu Jen'a- 
ut m que les Héros des Roman* 
: aufi lents Makrenea, & je fat- 
us arec impatience, pour avoir le 
rdèlemataaiter; 11 vint» Ujavoit 
fus an qu-il ne m'avoit me; il me. 
a fi grande , quoique je n'enfle encore 
[onze ans, que ma préfence acheva, 
e ma Lettre avok commencé. Il m'ai- 
lerdfimenr; néanmoins il voulut s*a£» 
avant que de me déclarer ion amour, 
ois aflez raifbnnable pour foutenir 
fèmblable déclaration. Il prit avec 
es manières qu'il avoit eues autrefois,: 
ê traita comme une petite fille, me 
t des careflès, & me cfifant d'un air 
, qne j'étois la plus jolie emunt du 
lé. Je me trouvai encore offense de 
qualité; & prenant le ton cfune Hé- 
de Romaa> je lui parlai comme 



fo t d'autan^'--: u $ ' e xp»qu» ""rr 
tftieufement, *« honteux Je ft 

-nais qu'il ne F» -.^îs, que »« 

fon tepo« *Egg, que mon cor* 
toit fi je «**■£ ^i Uïtononça 

«©les,^"»»^ 1 eop ïus fex? 
* fi W e i!SIquTi ne nVéto 
? att tois toen connu J ffoi$ , 

»*me«no* 9» 

*€■»*• .. • «in» tout ce que w 

4ant çawon »«. e mQn cœuf , 
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F' butins ; & nie traitant de petite fille , il 

m'exhorta à être bien iâge. Ce ne fut point 

: par politique que je ne lui témoignai plus 

que la qualité de petite fille me déplaifoit , 

ce fut parce que je me fentois trts-diîpoiee 

a loi pardonner tout, excepté Ton inditfé- 

fence. Je craignois tant qu'il ne m'aimât 

point, qu'ayant trouvé moyen , avant que 

de nous quitter, de lui demander s'il étoit 

encore fâché , je l'obligeai à me jurer qu'il 

m'aimeroit toute & vie. 

Ceft ai n fi que je me fivrois , fans le fça- 
toir, à la fatale paffion qui a troublé de- 
puis mon repos. Je n'avois fouhaité de 
voir Bloflac , que pour avoir la gloire de le 
foumettre à mes loix ; & je me fournis tel- 
lement aux tiennes, que je n'avois point 
f autre plaifîr que de penfer à lui. Voilà 
où me conduifît infenfîblement la vanité 
chimérique que les Romans ufavoient ins- 
pirée. 

J*aimois (ans connoître l'amour ; & j'ai- 
mois d'autant plus , que j'ignorois ce que 
c'étoit que d'aimer. Mon ignorance m'em- 
pcchok de combattre ce que je ne con- 
noiflbis point. Dans les fèittimens que j'a- 
vois pour Bloflac, je ne voyois rien qui 
n'allarmat ; & jeVavois garde de crain- 
dre des conféquences que je ne pénétrois 
point. Je ne m'étudiai plus qu'à lui plai- 
re , & <ju'à trouver des moyens de le voit 
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lOttriMft de ci que favoi* tait, que 
tant 4ms ce moment ayoir autant d'a~ 
j*» 9» fmsw de gofepowr Blouac, 
^fd«tctk«ck> faqnejDe &rAbbcfrc^ 

MB'M ^K'|MU filfelBffeffi0& fit lBOÎ> qu£ 

m^mptémAi. EUemeditquec'ctoit 
k dernière lâcheté; & que letfiUet oui en 
1 ,. étaient méprifêes det nom* 
dp* die* TOfllokm & faite 

Yeilace oui me touche véritablement, 
4k jim jaafai d'h iiiicur dct désordres au£ 
flHb €■£ m «uâfOlt que ÎC ni ctoflf expo»* 
£** «e de famé d'ave* lait une choie 
qd 9 A ceqn'ondifbit, devoitmefanemé» 
frifif de k peribuae que f aimoit. 

Je réfalnt non-feulement de ne plus 
dcriaeàpieàTàc*maJtdenekpkf roir. Je 
bamriaârAbbefle»fc je confentismerae 
qa'oa mMtit mm papier fc met plumet, 
tin de fiôre voir que j aroii ernrie de répa- 
fcrnroiafietté, let avances dont on ne 
6nott,& dont je me feifo» à moi-même 
de fi honteux reproches. 

L'Abbeflè avoir iu jet de croire par mon 
ingénuité Aparmafounuffionàfetcon- 
iêut, qu'il ny avoit que de l'innocence 
dans ce que farcis fak : MaiseUtétoîtde 
ces gens qui ne manquent pas Poccafîon 
de & fiûre valoir, & qui rAerclient à fe 




i-humeuf a loU " atteint c que rt 
CelutUp"^ ' -,-,,, 



mon repentit; e » e ".:„.„ ien 
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je me rendroîs aux rai font dont 
nradrok ftrVir pourme perfuadet 
lok néccflâirementquejeme fiffe 
afe«. 

me dit que ma Famille tèvoit c© 
âtjwifféemreBloffiac&moi, qu'elle 
roit- plu* après cela penfer à me 
» parce que peribnne ne voudroit 
» une fille qui avoît eu à mon âge 
Lanterie; que cette affeire avoît fait 
up de brait y & me Baifok tant de 
[irtl n'y avoît {dus pour moi- d'autre» 
prendre que celui d'être Religieufc.. 
î eUe me vanta les douceurs de la 
; , & me flatta enfin de i'eipérance 

ferois bien-tôt fa Coadjutnce , &. 
: me donnerait fon Abbaye.* 
»*étois pas affez enfant pour ne pas- 
u'il y avoit de l'exagération dans ce 
me difbk : fétois déjà aflez éclairée 
Ravoir que tout ce qu'on me repro- 
toit innocent ; & je compris aifément 

fermons de P Abbefle , qu'on avoit 
que je fufle Religieufe. Comme j'é- 
>rt éloignée des fèntimens qu'elle 
çoit de m'infpirer, je lui répondis 
ient y que la» galanterie dont elle 
:,- n'étoit pas fa criminelle qu'elle 
t me le petfuader y & qu'elle ne 
écheroit pas de trouver des Partis^ 
|uand même ce que vous me dites» 
& 



rS MEMOIRES DE MADAME 
ferait véritable , lui dis-je , fi mes Par 
veulent abfoiument que je prenne le Voi 
je tâcherai du moins d*obtenir d'eiu 
libenc de l'aller prendre dans une ai 
Mal (on que dans celle-ci» 

l/Abbeffe étonnée de ma réponfe & 
ma fermeté, eflaya de m'adoucir, Se m*a 
ra qu'elle ne m'en parlerait plus. 

Apres cette converfàtion , jemefe 
on défir violent de voir BiofTae,. & de V 
truite de tout ce que TAbbeiTe m'avoit 
Comme je ne doutois pas qu'il ne fût bi 
aife dem^Doufer, & que c'étoit d'ailli 
un Parti qui me convenoit, je très de^ 
me rembarquer avec lui. J'oubliai la fi« 
dont je matois piquée, depuis que ne 
commerce a voit été découvert ; & je n 1 
préhendaî plus qu'il me mépriiât* en i 




t 



un -canâéie de légèreté & de ma- 
► dont il dérok fe défier. Dans cette 
penfie ft téébfat de nrfoublier. 
; Uomcrojoittlofic indigne de fes foins, 
lofiqu* je trouvai le moyen de lui faire 
iimqÉb jt Ta à k o m havane* y & que je le 
m*»-de tenir déguitë à un Parloir , où je 
jptnKMDCttoif dé «e trouver 1 l'heure que 
j» lui marquots* II reçut' ce ménage en 
Ane? »-jte me fit dire pur la perfonne que je 
Meretsentojée , quir me verrott quand 
ptaém devenue plus raifonnable. 
»<|ÉttfitfuMiAut f quand oem^ppor- 
êuSpoolè ! Je éommençti à croire* 
rfAbbeflem'aYoit «fit, qtfe les per- 
i de monïfcse ne jpouvoient fiure des* 
es nu» être méprises. 
Je refieuôi tout ce quNine perfonne na- 
tpualemeiit fuîue peut éprouver de mbf- 
éfcmt, quand â vatœé eft hutaffiée à ce 
peiar-lâ* Je ne ftvck quefle téfolution 
mndre pour forûr du trouble où j* et ois. 
leaukpoQr me venger «Tun perfide dont' 
p me croyois méprïtëe , je fongeois aux 

de lui arfacherla vie ; & bientôt 

t une rèfblurion fi violente , je 
; aller me jettftr à (es pieds pour le 
ffcpgiteripar mes larmes. Enfin , il mepafla 
Htfefynt mille idées extravagantes que la 
fcâuce <fe* Romans m'avoit wfpirées, 8c 
•nwnaieuneffefoitilioife 

Biy 



fi .• je- ne u» w— . 
s chagrins* Ma vanité me rendit 
lée ; & j'étois trop humiliée à mes y< 
ur vouloir encore m'humilier aux j 
g autres» 

A la fin 9 accablée d'ennui , 8c ne fâc 
3uoi me réfoudre Je fis femblam d'à 
i goût pour la vie Religieufe. 
Le changement qui parut dans ma c 
uite r étonna l'Abbcffe & JesReligiet 
ni prirent pour un effet de la Grâce c 
l'étoit dans le fondt que la fuite du c 
flement d'un cœur trop attaché à ce 
limoit* Jamais on n'a eu plus d'à 
gue j'en témoignois de prendre le V 
parce que je mourois d'impatienc 
prouver fi un pareil ïàcrifice ne feroit 
revenir Bloflac , & d'un autre côté 
fàgeoss l'honneur que me feroit i 
-~«/Je une fv belle ad ion. 




■**#- 




f jryfoa vécêraflex régulièrement 
PAlÂMàft o4 fétob; Sr que voulant: 
me de boa iraomeraa monde-, mon in* 
lotion était dé choàV cerat de ton» le* 
Cône» cm patibk pour lcrpbf auftere. 

Je rient {«t pmtot déclaré que je vou- 
kinllcr de» m i ewre Manon, quel*Ab~ 
wb 9l les* Religieuies tachèrent de me 
r dn deflHn de prendre l'habita 
dirent que jen'éto» point propre- 
Â même quelques- unes 
lie dénlain» iecret» qu'elles 
ut rctnitev 

cet confiait iVtnégoSznté de 
r, & je ne- fus pas fichée d'à- 

«teaourellerai/bndefortir 

fe leur Abbaye*- Je continuai à demander 
^oarmeeoflduiskdaœ un autre Couvent f 
auunere me donna- cette âtisfàéaon. Je> 
aaîtt» l'Abbefle & l' Abbaye, fans fa voir 
postant £ je devoit m'affltger ou me ré- 
jouit 

- Les ReHgreufês que je venoîs de quit- 
ter, ne me virent pas plutôt hors de leur 
Union , qu'elles dirent charitablement que- 
fàois une coquette dont elles étoiem ra- 
inai d'être défaites ; & elles nemanquérent 
pas <Tapprendre à ceux quH'ignoroient , la*. 
prétendue-galanterie que j'avois eu. 

D'abord que je fus arrivée au Couvent 
ju? Javois cbotfi, comme je n'avois pas 



Ce Courent me parut uicn «u 
foutre ; on y vivoit dans une 
parfaite* Chaque Religieufe paro 
fente de (on état; je voyois rég 
eUet une (aime émulation. En 
lemplinoient tout leur» devoirs a 
coup d'exaâitude. L'opinion qi 
et leur atome, ou , fi l'on veut, 
mé même, attiroit chez elles 1 
les plus qualifiées; & elles s'étc 
ment accoutumées à n'en pas 
d'autres, qu'elles ne vouloient 
•un commerce avec des femme 
Elles affrétaient encore dans 
Fêtes qu'elles célébraient, d'ave 
des Prélats pour Officians, & < 
die jamais que les plus fàmeu 
fleurs. Je ne lai n cette an* 
eawmte d'orgueil, & de tout 

••raté. 



*** 



fmf*l&rédat. Tétok feulement ido- 
[ Hrre é$ cdh qulnipirant U beauté & ir 
aWriee r & plot encore de celle de Ce voir 
adorée Aine pcnonHf qjron aime* 

Je coo/errois toujoun «a vif fouvenir 
eu néprir que je croyoii que Bloflac avoir 
aawauaM & je ne fânok, comme y ai 
l^ dfr T éclater lodeffcm de ine faire Ke- 
rtdr fi cet éclat ne le ré- 
' je n en cntendoîe- 
t le jour defiiné 



voir quelques jour» 
; 9t m'ayant demandé fi fétoir 
eut dans la réfolution de pren- 
àtlrVoBe* je ne lui répondit que par met 
hoata» U eoomrk tout ce que je n'ofoi* 
M taytendre. il me dît qaH étoit bien 
aUt que je n'enfle point autant d'ardeur 
ffdur lai avoir voulu perfbader que j'en 
avoii pour un état qu'il ne pouroit me per^ 
awmd'endirafler, ayantréfbludeme ma- 
rier avec un homme qu'il m'avoit choifi, 
D me repréienta que ce mariage accommo- 
Ait tèt aâairet , & qu'il étoit venu pour 
afar parler. Une me nomma point le mari 
I fall me deftiaoit; il m'apprit feulement 
I que cTétoit un homme arec lequel je vi- 
[ vros contente, qui avoit de la naiflance 
I k dut bien ; mais qu'il falloir terminer la: 
f afcoJt^onçtemfiitv flten dérober la conr 



meufe. Ilme ™* j e la manière q 
$e t mon m«iag« de £ n de roe fat 

lever. H mex ?3 fes pour cela. 
Jen'autws pas «m 

^^agmédanscem 

Sont mon petc me pa ore 

fcreBloffac. Umer V,,„. &ic< 

ge des idée, «""gS*^* 

Bloffac vouloit gww ^ fook 

«ne manière g«Jf**J ;» e n f« 

ptos de mon eoû^ J deman , 

îpéablemen, fu^nft. ^ u 

,ant à mon père ». c r. s > expM q U 

^^ m tlo£.3eprenoistan 
ievoitm'épowei. jc ^ ^^ f 




TES5E DE *** if 

Jl îTeir peut-être jamais arrivé 
fois-Ji» qu'on ait préparé ert 
; deux cérémonies iî diiféren tes 
poux la même personne. 

Quelques jours après la converfatioii 
que jaTois eàe avec mon père* il revint au 
Couvent. Ma mère étoit avec lui \ il lui 
dttqa'jlfattojtque je fortifie j pour lui don- 
ner ta confolzrion de mVmbf aller pour la 
dernière fois. Ma mère y conJènrît , je 
foni»; & mon père ma prenant par la 
oain^ pendant que ma mère entretenait 
les Religieufes, me conduisît dans la cour* 
En même- temps , trois hommes s'appro- 
chèrent de mot ; & me prenant entre leurs 
bras | ils me portèrent jufqu'a la porte , Se 
là me jette rent dans un carolfe à fix che- 
vaux* Le cocher toucha en même temps v 
& me fépara de mon pece. 

IL rentra bruiquement dans le Parloîr r 
où ma mère entre ten oit les Religieuses ; & 
affectant un air plein de douleur & de co- 
lère f il coma mon enlèvement comme îi 
voulut; en fuite, difant qu'il ail ou courir 
après mes ravi fleurs , 'û monta dans Ton ca- 
roue * & laifta ma mère dans une itirprife 
extrême 4 & tout le Cou vent dans Te mo- 
tion que pou voit caufer une pareille avan- 
nire. 

Ma mère qui ne loupçomtoxt point que 
Qon père y eût Quelque part , accu fa Blot-, 



s tours à Ton carolie j i* r __ m 
ant à ma mère , il lui manda qu'il alloit 
ndre la pofte pour courir après moi par 
oute qu'on lui avoit dit que j'avois 
Te. 

Cependant le carofle dans lequel j'étois 
oit toujours à toute bride, & ne s'arrêta 
i'à l'entrée de la nuit , dans un lieu que 
ne connoiftbis pas , & où mon père vint 
ous trouver une heure après que nous y 
Jmes arrivés. 

Je ne pus pendant le chemin , (avoir qu 
ïtoient la Dame & les trois hommes qr 
n'accompagnoient ; ils répondoient à toi 
es mes queftions, que mon père y fatijf 
f m lui-mime. 
n^c qu'il fut arrivé , il me dit que 
J ^ CtM * amies qu'il av 



el peut-être je naurois point cTindïna- 
Jl me répondit que je priiTe patience» 
e je ÙTois contente. Nous conrinuâ- 
Je voyage ^ & je ne fai comment je 
édùer aux inquiétudes mortelles dont 
is agitée , quoique je ne défefpéraJTe 
u de trouver dans mon mari un homme 
>ie de me faire oublier Bloflac* 
rcmarquob pen dant le vorage , qu'un 
tommes qui m'accompag noient s*ap~ 
uoit fort à me eonfîdérer & à me p Lai- 
mais je n'a vois garde de deviner que 
ut le mari quon me deftinoit : c*étott 
rtant lui. Quand nous fûmes à une 
c journée de la Ville où nous allions , 
os quitta fans le faire con noitre. Des 
fus parti , mon père me demanda ce 
*en penfoîs, Se s*il ne me paroàflbit 
eu fait ; tl me fit cette queftion d'une 
ère qui m'apprît par avance ce qu*V\ 
oit dire. Je ne lui répondis rier\ Yà- 
s, de peur de faire ime.réponfe j^uV 
î fut pas agréable. Je ne fii ^ï\ s"^V~ 
t que je navois pas trouvé cette v^*— 
e fort à mon gré ; mais, mprès rt \^ b " 
youéç^uec'etoitle mari q>*il n^ e «^ 



œ me iavimc& a w wv«««-~ v . 

Il étoit fils d'un Concilier du Pai 
de là Province; n'ayant point d'inc 

Îour la Robe, fi avoit acheté une 
erre, dans l'intention de la fair 
en Marquifau Son deflein n'étant 
difficulté , il eue recours à mon pe 
aVoit été autrefois intime ami du 
qui par fon crédit lui fit obtenir ce 
firoit. Son bien étoit confid érable 
toit (ans doute un parti avantage) 
une fille à qui l'on ne donnoit nen 
riage. 

Une autre raifon encore plus 
tante preflbit mon père de me m; 
fe trouvoit redevable à la fucceflî< 
Gentilhomme, d'une fomme très- 
fable ; & il avoit fi bien ménagé les 
oue mon mariage devoit éteint 
dette. Mon père ne me fit pas d'at 



■RBèce : celte orconitancc, que mto 
IIsto* toujours ignoré cette dette, & 
^rottMciéûfpoîr^cllevîntifii 
ftoiranccy 

s ne nie phagnis point à «ion père de 
aft dteftÎKtt par mon mariage à me*^ 
rritafftfoa&ires; ma» jenêpwm'em-' 
1er éeh* due y . que f éms fichée qu'il 
n'eut pas plutôt atppàs Vmtéth qu'il 
g de me marier, parce que fétois pet* 
éeqne fionavoitTOttitt rtie donner an: 
qm> de Bfefie , it anroit été tfiex gé- 
ux pour s'obliger, enm'cpouuint, de 
Tjcene dette* Mon père ie mit a nre, 
e£tmm'embtafià«t » Ma pauvre en* 
, flrpecoftnoii guelfe* le monde; nous 
bmmes pas dans nn fiécle oà les gens 
«alité acnettent une femme ficher. : 
f lui repartis * onjilneeonnôflfloitpas 
&c, & que «-'H votdoûvaYfem que de 
narier , lui faire la proposition de m*é- 
êr aux mêmes conditions qu'il me 
soit à un autre, je ne doutois point 
ne les acceptât. 

î parfois ainfide Bioflàc, parce que je 
lois. Ne pouvant me cacher à mot - 
1e l'attachement que j'avois pour lui , 
1701s au moins de me persuader qu'il 
toit digne par toutes les bonnes quali- 
té je m'imaginois qu'il avoit; & ju~ 
Ç ii\ 



tranquillement que j'époufafle 
••il eût été inftruit de ma del 
priai mon père de me permet 
écrire, & de différer mon maria 
ce que j'eufle reçu fa réponfe. 
me dit que j'étois un entant; & 
bien qu'il failoit que je le fuffe , 

Ïieriùader qu'un homme dont 1 
ong-temps que je n'avois ouï pi 
droit m'acquérir aux dépens de 
Mais telles ont été dans la fuite 
les vaines efpéranccs dont je rr 
tée ; j'ai toujours eu bonne c 
ceux qui m\>nt aimée. ^ 

Cependant mon mari arnv 
cortège magnifique. J'avoue qi 
bla dans cet état tout autre qu il 
paru pendant le chemin : aj 
quelque temps confidéré avec 



t'eus coût l'honneur » ou plutôt to 
Jiontc de cette affaire ; on admira m< 
prit, mais oit ne jugea pas avanta| 
ment de ma fagefTe & de ma con 
I/hifbi re de cet enlèvement fit Jong- 
le lu jet des conversations de Paris » l 
Je mo n de la raco ntoït di fférem me nu I 
qu'on avoir de mon efprît , à conduii 
intrigue galante , mit mon père a c< 
des foupçons qu'on auroit pu avoir < 
lui - Mais la manière dont on difoit 
ralement que la chofe s* ê toit paflee, 
fi éloignée de la vérité , que je ne me 
pas reconnue ri j'en a vois oui faite le 
£ar il n'y a ione de déguifement qu' 
m'ait fait employer pour m'échapp 
C ou ve nt, E t j 'ai été lu rp ri fe q u'un J 1 
ait ofé dired^nsun Livre , ou il a eu h 
té de me nommer , que je rrTétoi* déj 
en homme 5 ayant pris pour me fauv 




^ r encore de faire ce* 
s ftk bien <Pa*ttts avantures à 
par lefqueile#on terra que I» 
in3» moins encore épargnée, 

quoique je n'nye jamais été plus coupable. 
Un des premiers à qui Thiûoire de mon 
enl c veinent & de mon mariage fut racon- 
rce dans toutes les ci /confiances malicieu- 
fe dont il avait plu au Public de l'embellir, 
fut B 1 ode En ap prenant ce tte avanture, 
il fembk Ce repentir d'avoir refu£êr de le 
trouver au rendez- vous que je lui avoif 
p r op o te y comme j e l'ai dit. 1 ! n \ivoî t point 
eu d*autres raifbns de ceÏÏer de me voir, 
quelebruîi que nos Lettres a voient fait ; & 
ne croyant pas qu'irise où j'etois, j'eufle* 
affez de dîfcrcrion & de conduite pour 
prendre tous les moyens dont nous pou- 
vons nous ièrvirpoumous voir, il avoifi 
réfolu d'attendre que je fuffe plus raifort-» 
nable : & d'ailleurs il n'eroit pas fort con- 
lem de moi , parce qu'H s'îmagînoit tou- 
jours que c/étoit moi qui avois i nftruit V Ab- 
beffe de notre galanterie. Ce fut là , du 
moins , ce qu'il me dit dans la fuite pour 
s'exeufer ; Pour mol je mis perfùadée, 
par ce qui arriva depuis T q u'il a voit des ce 
temps-là ceffé de m'ai mer % & que fort 
amour ne Ce ré veilla que quand le bruit 
de mon enlèvement lui eut fait connoître 
yie î'étoîs moins enfant qu'il nepenfoit» 
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ne pouvant oublier la maniww . 
avois témoigné autrefois que je voul 
être à lui. Il venoit quelquefois dan 
Province où je faifois mon féiour, pa 
que Ion grand-pere en avoit été le G 
verneur, & qu'on y avoit pour fon n 
& pour fa perfonne beaucoup de ttfget 
de considération. 



Fin du Livre frtmitr* 
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de complaîfartce &de comiacr 

lui. Je menois à la campagne ui 

S étirée : j'y voyois un homme d 

qui avoit de la feience & de Tel 

tok Monfieur de Balzac ) il me 

goût de la ledure & de l'étude 

confeils je m'attachai à lire des 

folides que ceux que j'avois lu 

je me trouva» même aflez de 

pour apprendre les Langues, 

avec un peu plu* d'exactitude 

la plupart des femmes \ cela i 

foit, & me faisait beaucoup 

dans la Province : j'y devins 

Ouvrages d'efprit. On juge 

cevant tous les jours des Ver 

mettoit a ma critique , on m 

quelquefois de compofés à r 

& parmi nos beaux efptits, 

«uf»louiMt-uns oui me faifoier 
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'ayant à peine douze ans, j'avotf écrit 

Blûiïkc des Lettres de galanteries qui 

oient fait beaucoup de bruit , il s'imagfe* 

na qu'ayant marqué de /î bonne heure du 

penchant à l'amour , je le conlervow tou« 
jours ; & voyant d'ail leurs , par les repro- ■ 
ches qu'il le faifoit à lui-même de la ma- 
nière dont il en ufoi t avec moi , que je n'a- 
Tûîs pas lu jet de l'ai mer , il fe mit dans PeÇ 
frit qu'il falloit que j'euiTe quel qu'attache* 
menu 

il ne tarda guéres i fa voir de qui il dé- 
lai t être j aio ux • B 1 o flke arri va d ans la Pro- 
vince, accompagne de quelques-uns de fei 
amis : il me vint voir avec eux* J'étoie 
de dans le Château ; je ne pois expri- 
f de quels m ou ve mens je me Cenûs agir 
quand je vis un homme qui m'avoit été 
fi cher. Il me parut de fon côté i suffi em? 
j bartafle que je Tetois. Après les première 
compliment , 1 1 »« ai ni s louèrent la fîtuarion 
& ta beauté du Chiteau, & demandèrent 
i voir les appartenions. Bloflàc s'écarta 
d'eux adroitement, & avant trouvé moyen 
^e me pa rie r en p artic u lie r, il m'apprit , dans 
les termes du monde les plus touchans* 
qu'il m'avoit toujours aimée , & que je ne 
pou vois fans injustice lui oter le cœur qua 
Je lui avois donne autrefois. J'eus la force 
de le conjurer de ne plus penfer à moi , ou 
iu moins de ne revenir jamais me voir j §i 



mon mari arriva , « u i.v — A 
s'appercevôir que nous avions Bloi 
moi les larmes aux yeux. Je crois qi 
marqua bien le détordre où nous é 
mais il diflimula, & fit afîez bien 1< 
du jour les honneurs de chez lui. 

Le Marquis de Sauvebeuf étoit 
ceux qui accompagnoient Bloilàc. i 
beuf reifembloit beaucoup aux jeune 
de ce temps- ci; il étoit étourdi, < 
lioit plaifir à parler des femmes fa 
crétion. Je ne fai s'il avoit appris < 
vois eu du penchant pour Blonac, * 
fut feulement pour fe réjouir aux 
de mon mari; mais il affeâa penda 
la conversation, de lui dire que j 
plus belle femme qu'il eût vu de (a 
qu'il lui avouoit franchement qu'il 
attaché à moi, fi je n'eufle pas 
— Pmvince fi éloignée. 
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Sairvebeuf , & de paroi tre crème avoir 
b de lui plaire. Je fis une grande im- 
prudence ; BJofïac en fut jaloux , mon ma* 
ri en fortifia les foupçons , S auvebeuf m'ai- 
ma , & cous trois me crurent la femme du 
monde la plu? coquette* 

Après que notre compagnie nous eut 
çuitte , mon mari cefla de fe contraindre » 
& commenta âme reprocher ce quef avois 
fe pour Blo0ac autrefois , & ce que je ve- 
nais de faire pour Sauvebeufj Scm'accu- 
fâ&t en fuite de ce que je n'étois {ras, il me 
jura qu'il ne fer oit point la dupe de mes 
râlante ries t 8c que je ne fort* rois jamais 
du Château. 

Quelques jours après t II fit femblant 
d'avoir fur pris une Lettre de Bloflac qui 
COftfi rmoit Tes foupçon s > 11 a vo it eu la ma* 
Uce de la composer lui-même ; mais je ne 
<avoiî ce que j'en de vois croire. Car après 
sa**, malgré la défenfe que j'avois faite a 
Bioficdem'écrire, je craignois qu'il n'eût 
hsfiidé une Lettre, & je metrouvois dans 
■1 étrange embarras. 

Je dirai ici , avec la fîncénté* dont je 

veux écrire ces Mémoires , que ce qui m'oc- 

csyott le plus dans les triftes réflexions que 

; je Érifois fur ma defUnée, n'étoit pas ce 

Cla jalonne de mon mari me faifoit crain- 
; c'étoit la fiiite d'un amour que j'avois 
[ fcqti autrefois , & yû s'étoît alors emparé 



Je (a fidélité , faifbxt iur moi pu» - ...., . 
fi on que les périls auxquels il m'expofoi 
Je dirai toutefois avec la même fincérité 
que quel qu'occupée que je fufîe de ma pal 
non , je ne conçus aucun deflein contrair 
à mon devoir, je m'étois même préparé 
à tout ce qu'il plairoic à mon mari de m 
faire JbufFrir; & je n'efp crois point d'aua 
bonheur , que d'avoir pour lui une cotr 
plaifance aveugle, & de conferver dai 
le fonds de mon coeur le plaifîr (ecret d\ 
aimer un autre ; avec d'autant plus de fie 
lice , que j'étois plus réfolue de ne rien s 
corder à ma paflion. De quelle vertu s 
rois- je donne l'exemple, fi j'avois eu 
mari plus raisonnable i Mais il me mé 
gea fi peu , & prit tant de foin de me 
crier, que le dépit que j'en eus, me fit; 
dre quelque choie de la délicateiïe de : 
<r — ■•«•"«- Je crus que je pouvoîs c! 



fe et longer au moyen le plus 
me tirer de Ces mains. Nous 
de mes filles & moi des habits 
finnes; & nous mêlant parmi des 
ils qui travailloîent au Château , 
n fortunes avec eux à l'entrée de la 
t nous nous rendîmes dans un lieu 
/alet que f avoîs gagné , nous attenr 
?c des clwajix- 

s avoir marché toute la nuit, nous 
»s le lendemain à une Abbaye dont 
ï m'avoit offert un afyle. Dès que 
•ivée j'écrivis à mon mari , pour 
Ire de ce <*u*il m'avoit obligé de 
î fuite, & à mon père pour Fin. 

i raifons ^^V^vt^Z 
i<* té>* x>r%^ I un & lautre de 



DAM 
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Mon mari ne me fit point de ré] 
mais mon père me manda que jV 
rort de le quitter , qu'il alloit lui 1 
pour l'obliger de me reprendre , 1 
ne tarderoit pas à venir bientôt lui- 
me remettre entre Tes mains. 

Qu'il eft aifé aux gens qui ne vo) 
malheurs des autres que de loin > d< 
dte le pani que prit alors mon pei 
fus fî mal fatisfaite de fa Lettre , qu 
£5 réponfe que je mourrois plutôt 
retourner chez un mari, qui ayani 
premier à accu fer fa femme d'un du 
dont il in voit bien quelle etnît inno 
s'etoit acquis par- ta un droit dt la n 
ter quand il lui plairok» 

M on père , pour m'appaifer » & 1 
me temps pour me représenter que 



LA COMTESSE DE * v *. 4% 

on mari de bien vivre avec moi, s'il 

voulu. Mais enfin , en lifànt fa Lettre 

remarquai leiprit , & je vis bien que 

ouceur n'étoît qu'un artifice pour me 

endre* Cela m'affrrmit plus que ja- 

ifons le dciTem de ne point retournât 

lui. 

cependant ma réputation étoit cruelle- 

attaquée ; je connus alors t que de 

les partis que puînée prendre une rem- 

innocente ou coupable , le plus mau- 

eft de fortir de la mailon Je ion mari. 

après tout , quelque contraire que fut 

ira à ma réputation T il fèmbloit né- 

aire à mon repos; &. je croyois que 

n repos devoit ni être plus cher que ma 

re. Cétoit fans doute une illuïïon ; 

on ne peut perd te l'un fans l'autre ; & 

faut pas qu'une honnête femme efpére 

epos, quand elle néglige le foin de fa 

ce font les extrémités où nous ré- 

le mariage. Eh! qui eft -ce qui vou- 

: s'y engager > û Port confîdéroit qui! 

a point d'autre remède pour une fem- 

malheureufe , que de fou fin r fans ofer 

me ni fe plaindre de Tes fouffrances v ni 

rcher les moyens de s'en délivrer ! 

Mais, comme en me mariant je n'avot» 

compris que jedûfle me rendre mal heu- 

je ne m'attachai qu*a me mettre çn 

eitéî & je puis dire même, que moins 



les apparences qui pouvez 

(e ne fongeois qu'à me conferver înno- 
:ente , cVtoit toute la vertu & tout le mé- 
rite que je me propofois ; & ma délicatefiV 
n'alloit point jufqu'à vouloir exactement 
paroitre telle que j ctois > Coït que je déTeP* 
pérafle d'yrcuflîr, ou que l'amour de mon 
repos me fit paroitre cette delicatefle hon 
de faifon. Mais enfin , ce ne fut que l'opi- 
TÛitrcté qu'on eut à me décrier, <jui me nk 
dans cette dilpofirion. Je fouhane que le* 
femmes qui te trouveront dans les mêmes 
circonftances , ne fuivent pas mon exem- 
ple , fi toutefois îl y en a quelqu'une qji 
puiiîe faire autrement. 

Pour marquer à mon père que la Lettre 

'de mon mari étoit pleine d'artifice , je lui fis 

— • AAn\\ de les mauvais traite- 
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Je paroiflbis feulement avoir recours i 
comme à un ami généreux * ne fàclu 
qui m'adreffer. Cette précaution aehev; 
me ruiner dans Ton efprit, ou plutôt fe 
de prétexte h Ton inconftance ; car iJ 
certain que s'il m'eût toujours aimée, il 
m'auroit point fait une querelle du pet 
paflion que je lui marquois , parce qu'il 
geoit bien que je nepouvois avec prude 
écrire autrement dans les circonstance! 
je me trouvois» 

J\ii déjà dit qu'il a volt eu Je la jaloi 
des honnêtetés que j'avoîs faites à Sau 
bcuf. Cette jaloufie s'étoit fortifiée 
fous les bruits que mon mari a voit rép 
dus de moi; car parmi les gens avec 
quels il m'aceufoit d*a voir des commerc 
Je nom de Sauvebeuf n'étottpas oublié 
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rke t & le pencha «t qu'il m'actufoit 
,r à la galanterie. Hélas ! il oubliait 
'était lui qui m'avait ïnfplré ce pen- 
; Se û perfidie alla julqu'à me faire 
brie de ce que je ne pou? ois me re* 
ter que pour lui. 

relus fà Lettre dix fois f fans pouvoir 
îrfuader qu il eût été capable de m'é- 
de b forte ; mais n'un pouvant dou- 
e cclfai des ce moment d'avoir pour 
ç ne dis pas feulement la moindre in- 
ion , mais encore la moindre eftime» 
s étonnée d'avoir attendu ft tard à le 
aître, & je me repentis de n*avoirpat 
le le méprifer dès le temps qu'il 
ûic de le trouver au rendez- vous 
e prompt changement de 
?gard, me perfuada bien 
1 m e fe n fi ble à Vh n neur t 
ire de certaines injures» 
1 * je n'ai pu me réfoudre 
er. Tout ce que j*ai 
des ftntimen* 
le nom- 
rombenr. 
que j'ai 
1 qu'il n*a pof- 
*e je ne fui= pas 
nnoitre. 
roit deconruJtOHft 
:;& que tout le 
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moi , fî Ton iïrvoit qtfiï a été capable d'al 
donner au beioin , fous un lcger prête: 
une femme gui n'étoit malheureuse 
caufe Je lui. Je ne fais » après tour, lî 
tes les femmes approuveront que fayc 
fj prompte à prentîre le para de l*oubl 
mats j ai de b peine à me perfûader qi 
ait de* femme* aHez lâches pour aimer 
core un homme <rai en auxoh ufé cor 
celui là- O» petit pardonner!*! ne onftaj 
la bitâmne, & les injures mêmes , qi 
elles De font point le caractère d*un corui 
& îniéteiïè; mais je ne crob pas cm'ïi 
permis à aime tua homme qui fournie q 
ne ferrrr e qtfil a aimée , & <jts a recot 
lui , devienne la prore de fet enrtemii 
redeioitp^ balancera me lemr; &a 
cela » ii luî eût été Hbre de crfer de n 




DE*". 401 
;<;'eftunrcprochtf 



feus reçu h Lettre dont je 
\ parler , & qu'elle eut caufS ers 
S&udain changement , tout corn* 
prendre âmes yeux une face non* 
e ne trouvai plus les manière* 
mari auffi odieufês qu'elles mV 
»arues ; je me blâmais tnéme de 
uitté, & feus autant d'impatience 
rée de mon père, que fen avoii 
aime. Je ne fentis aucune repu* 
i bise ce qull me venoit proposer» 
regardai plus les malheurs que f f>- 
appréhendés , que comme des ef- 
e raine terreur. On peut voir par 
imour donne aux chofês la teintu- 
ui plaît ; & que dès qu'une femme 
de paffion qui l'attache à un autre 
mari, elle a aflez de courage , ou 
pas groffir les fùjets qu'il peut lui 
de le craindre, ou pour n'en être 
yée. Heureufe fi j'avois fait plu- 
'éflexions , & fi je m'en étois tou- 
uvenue dans la fuite de ma vie ! 
pouvoir mon père ne crut* il point 
oit fur moi , quand il me vit fou- 
sut ce qu'il me desnandoit ? Il ne 
point les raifbns qui me rendoient 
ante ; il attribua ma docilité à mou 
urel , & à l'autorité paternelle ; &. 
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[Il en conçut tant dVftimc & d amitié 
moi r qu'il me jura que fi jamais mon 
me donnoit un jufte lujct dans la fui 
me plaindre de lui, il vi endroit luj-r 
trie tiret de tes mains , & le forcer Te 
la main de m'en faire nufon. Je dis à 
père que j'elpérois qu'il ne feroit pas o 
d'en vcnit-là , & que j'en uferois û 
avec mon mari, qu'il me ren droit 
juftice , ^ tépareroit tous les mauvais 
te m en s qu'il nVavoit faits. Mon pe« 
me quittant après cette converlâtion , 
demanda il je ne trouverais pas bon 
iïi\i menât mon mari le lendemain, J 
répondis qu'il ne pou voit l'amener 
cet ; & que s'il étoit fur les lieux , il m 
roit plaifir de ne pas différer à me le 
voir. Mon père auflî-tot i'aJla cherc 
étoient tous deux arrivi 
jemie heure apr 
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te de part & ci autre , il fit à mon mari 
ong fermon fur les obligations qu'il 
m de m'aimer , lui donnant tout le tort» 
t ma docilité lui avoit perfiiadé qu'il ne 
bit le donner qu'à lui. 
le foras de l'Abbaye ce jour-là, &dem 
1rs après nous primes le chemin du Chi- 
u de mon mari. Tout le monde admi- 
it la facilité avec laquelle j'étois revenue 
mes emportemens , & perfonne n'en 
rinoit le fùjet. Je me crus heureufe alors, 
j*e(pérai même que par ma bonne con- 
ite & mon attachement fincére pour mon 
iri , je le corrigerais des débauches au£ 
elles j'imputois fes inégalités & Tes ca- 
ices. 

Je ne favoîs pas de quel nouveau mal- 
ur j'étois menacée , & que je fufle fur le 
ont de retomber dans des extrémités plus 
dieufès encore que celles dont je venois 
: fortir. 

Mon père qui n'avoit pas voulu nous 
litter qu'il ne nous eût parfaitement ré- 
>ncilié9, nous accompagnoit dans l'inten- 
)n de pafTer quelque temps avec nous. Il 
oit à cheval aufli-bien que mon mari , & 
oi dans un brancard , voiture ordinaire 
ms la Province où nous étions. A peine 
imes-nous fait trois lieues, que nous vi- 
es paroître plusieurs Cavaliers qui ve- 
xent à nous a toute bride» Ils mirent tous 
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l'cpée à la main ; & cette action faifaw 
ger qu'ils nous en vouloient, nos g 
prirent la fuite* Mon père & mon n 
firent d'abord quelque réfiftance ; mai 
falut céder à la force, on les écarta i 
deux, pendant qu'on faifort rebrou 
chemin au brancardi TétoU fi interdite 
la frayeur s*étoït tellement emparée dej 
fens , que je ne reconnus Sauvebeuf , 
lorsqu'il me dit qu'il ccoit heureux d\ 
arrivé affcz tôt pour me fauver de la \ 
lence de mon mari» J'alloîs détrompera 
vebeuf , & lui apprendre que je m v ctois 
conciliée avec mon mari , quand n 
père , qui s'étoit, je ne tât comment, 
banrafTé des Cavaliers qui l*arr croient, 
vînt promtement fui les pas; Si s'app 
chant du brancard l'cpceà la main , mec 
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Ce fut fur la Lettre que j'avois écrite à 
filofiàc, que Sauvebeuf avoit pris le parti 
de venir à mon fecours. Bloflac la lui avoit 
montrée; & Sauvebeuf qui m'aimoit, & 
qui étoit plus honnête homme que lui > ne 
balança point à s'oppofer à mon retour 
chez mon mari. Je ne fai par quel motif 
Bloflac avoit montré ma Lettre; ce fut, je 
crois, pour éprouver ce que Sauvebeuf fe- 
rait capable d'entreprendre pour moi, & 
pour fe confirmer par là dans les foupcons 
qu'il avoit conçus. Quoiqu'il en (bit , Sau- 
vebeuf n'étoit pas fâché que Bloflac lui eût 
hiflé le foin de me fervir. 

Sauvebeuf me dit qu'il vouloit me con- 
duire chez la Marquife de R* * * , avec la- 
quelle il commencoit alors à avoir le corn* 
merce qui a faîtjtant de bruit. Je répondis 
que je ne voulois pas abfoiument qu'il me 
menât ailleurs que chez mon mari , ou 
dans l'Abbaye que je venois de quitter* 
Quand il me vit ferme dans cette rcfolu- 
tion, il me donna toutes les marques d'un 
amour pafïionné ; mais ce fut par l'amour 
même qu'il me témoignoit, que je le priai 
de faire ce que je fouhaitois. Il m'obéït 
avec tant de douleur , que j'en fus touchée , 
je l'avoue ; & une complaifance qui lui 
coûtoit fi cher, joint à ce qu'il avoit ofé en- 
treprendre pour moi , me donna pour lui 
les fèntimens que je venois d'étouffer pour 
un autre. E ii\ 



ûele matin, conjutam «»-. — 

trouver mon mari & mon père , 

«préfenter, que n'ayant aucune 

qu'il avoit fait, )'itots toute pre« 

parole que je leuravou donnée 

tourner chex mon mari. Sau\eb< 

ce qu'il put pour me détourner 

fein; mas a fallut qu'il y confei 

promît en me quittant , deme jui 

ïefprit de mon peie & de mon i 

Quel éclat ne fit point cette 

" que ne penfa-t-on pas de m 

monde? Mon père & mon mar 

tent point que ce ne fut moi qui s 

Sauvebeufdem'enlever. Préve 

penfée, ils ne furent pas rtonn 

cilité aveclaqueUe j'avois conl 

raccommodement, & monper 

n'eut pas de peine i croire tout. 

Auit mon mari m'avoit aupai 




à 
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k leur honneur , ils allèrent à Bordeaux, 
ns le deCein de préiënter leur plainte au 
arkment, 

Ils ne furent pas peu étonnés d*y rencon- 
trer Sauvebeuf, qui pour me juftifier, 
comme je l'en aFois prié, les avoh firirô 
jufques là. 

11 leur repréfenta en vain que je n'avoii 
point de parc à mon enlèvement; on crût 
qu'il ne pari oit ninfi que pour fe mettre à 
ce u vert des pour fui tes dont il étoit me- 
nacé» 

Cepen fiant on difoit dans le monde** 
que Sauvebeuf ne m'ayant enlevée que 
pour contenter une paflion palTagére, il 
ni'ardt abandonnée aufïi-tot que cette pat 
fion avoït été fatisfaite. Qu'il eft fâcheux 
fe Te trouver dans de certaines conjono» 
fores ! Chacun Ce donne la liberté de débi- 
ta comme une vérité, ce qui n'eft que 
Waiïëmblable * &; Ton peut dire que la bon- 
fie ou mauvaife réputation des femmes dé- 
fend des circo n fonces de leurs aventures. 
i Outre que Sauvebeuf étoit fon confidé- . 
r e dans le Parlement de Bordeaux , & qu'il 
T avoit de puiffans amis , une raifon empê- 
^wt encore mon père & mon mari de 
Pourfuivre cette affaire. Il venoit les cher- 
thei lui-jiiéme pour leur rendre compte 
^conduite ; & il leur apprenoit que dès 
* même jour &M m'avoit enlevée, a 



*uc je i euiie enarge de m'en! 
certain que je ne ferois pas rev 
me jour à l'Abbaye, J'aurois 
doute un autre afyle, & je n'a 
tftfongéàmejufH/îer. 

Mon père & mon mari firei 
d'ajouter foi à ce que leur dit 
# quittant leurs pourfuites , ] 
crurent peut-être ne pouvoir n 
ils revinrent me trouver à l'Abl 
▼ifite fut bien différente de la pi 
ne pouvoient l'un & l'autre s'ej 
fe défier de moi , & je comm 
a n'avoir plus le même goàt poi 
ri 9 parce que je fentois que Sa 
m'étoic plus indifférent. 

Nous quittâmes encore une 
baye ; mais il faut que je l'avou 
mon père & mon mari avec auta 
gnance & de trifteflè , que i'avoii 



bé à me témoigner. Je fis ce que je pût 
-Ater à mon père tous les foupçons 
mon enléyement lui avoit donnes , & 
l'engager à défabufer mon mari; 
il me repondit que ce feroit ma con- 
; qui le défabuferoit ; & que fi je lui 
lois de nouveaux mécontentemens , je 
îvois pas m'attendre à trouver de la 
;dion dans ma famille. Je demeurai 
expofëe à des malheurs encore plus 
dsque ceux qui m'étoient déjà arrivés* 
u de temps après, je m'apperçus que 
s greffe ; & comme il plut à mon mari 
►lier que nous avions été près de deux 
enfemble , lorsqu'il vint la première 
i l'Abbaye avec mon père , il attribua 
vebeuf , ce qu'il ne devoit apurement 
uerqu'à lui feul. Jamais calomnie n'a 
Dins de fondement ; car tout le mon- 
ivoit que depuis que je connoiffois 
îbeuf , il ne m'avoit point encore par- 
ts témoins ; mais foit que mon mari 
folu de me perdre , ou qu'il fe plût à 
riper , il dit hautement que je ne pou- 
tre groffe de lui. 



me faire entériner» 

Je ne dirai point de quelle manière )t 
vivois alors chez mon mari. On n'a pal 
befoin , je crois , d'être inftruit des mau- 
vais traite mens que j'en recevoîs , poui 
avoir compaflion de mes malheurs. L'étal 
où je metrouvois, fuffit pour faire com 
prendre que jamais femme n'a été plus mal 
heureufe. Je dois même ce ménagemer 
à la mémoire d'un homme dont j'étois ) 
femme , de n'en rien dire que ce que je r 
puis me difpenfcr d'en faire connoitre 
snnis il eft certain que je fouftrois toute 
que la cruauté & le mépris peuvent inve 
ter pour tourmenter une femme. 

A la fin % dans le défefpoir où j'étois i 
duite, craignant pour moi & pour l'enfi 
dent j'étois groffe, toutes les fuites fan 
tes que j'avois lieu de craindre, je fong 
encore une fois à prendre la fuite. Je ce 
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fifeit que j'avois quitté mon mari pour 
irir après Sauvebeuf , & il ajoutoit a ce- 
nîlle circonftances horribles. C'eftainff 
on trouve tous les jours des gens qui 
dfient la médifànce par la faune gloire 
ils Ce donnent; & qui, pour paroître 
fruits du fècret des affaires qui éclatent , 
imaginent des détails qu'ils prétendent 
oir croriginaJ. Je penfai plus d'une fois 
ifondre ces calomnies en me de cou- 
nt ; mais je me contentai , fans me faire 
inoitre , de prendre le parti de la per- 
uie dont on difbit tant de mal. 
Je n'ignorois point qu'on parlât de moi 
is le monde ; mais je ne m'imagino-s 
\ que la médifànce fut au point ou feus 
u de cormoîtro qu'elle étoit, parles cho- 
que j'entendois dire. Ceh fait voir que 
elque décriée que foit une femme,' elle 
fè croit jamais auflî décriée qu'elle eft # 
(èroit quelquefois à propos que celles qui 
t donné occafion de parler de leur con- 
ite, entendifTentce que le monde en dit, 
ut-être profiteroient-elles plus de cette 
nnoifTance que je ne fis ; car croyant n'a- 
ir rien à me reprocher contre la fidélité 
e je de vois à mon mari , tout ce que l'on 
bit n'excitoit en moi qu'une feercte en- 
! de me venger , au lieu que j'aurois dû 
■nprendre que les apparences ayant don- 
fujet à la calomnie , je ne devois longer, 
aies mieux garder» 



qui <n»ita «vwa. -~ A 

dans la Province , où le mari avoit 
ploi aflez confidérable , s'en retoi 
a Paris où ils avoient leur famille. 
ri s'appelloitMonfîeur Laval , & M 
felle Laval fa femme étoit aflez jo 
me faire croire qu'elle étoit un peu 
fie à la défenfe que je prenois des 
Ils paroiflbient pourtant fort con 
de l'autre, & leur union me faifi 
leur fort, & plaindre celui des 
qualité <jue l'on fàcrifie a l'intérêt 
J'avois fi mal pris mes mefure 
tois fi près du terme de mon a 
ment, que je fus obligée de m'an 
une petite Ville à une journée 
Mademoifelle Laval ne me voi 
quitter ; & ayant jugé par mes 
que j'étois une perfonne de qu2 
pria fon mari de trouver bon c 



ru plus de chagrin , qu'il n'a prelque 
rmn |pe4l & de tendrelle 

ne mère qui \w a iouvem t feus erre 
4e, «îon né lieu de le plaindre, 
us trois Tentâmes uns pouvoir me 
t . Mademoifelle Laval ne me quitta 
je l'obligeai de recevoir un diamant 
eco Ripent e de tes foins» Son mari 
nous trouver, & il n'eui pas plutôt 
jrefent que favois fait à fa femme» 
f offric fa marfon à Paris. Je Faccep- 
attendant que j'eufie fondé k 
de ma m ère* 

que j'y fus arrivée j je lui en 

femme de chambre, une Lettre 

ui écrivis , de la manière que je crus 

capable de l'attendrir , lui rendant 

de mon accouchement , & des rai* 

e j'avois eues de quitter mon mari* 

m porta fort contre moi , & elle ne 

pas feulement s Informer où j*étois 

Ma femme de chambre voyant 

me menaçoit de me faire enfermer» 

ea point à propos de lui dire ; & tout 

le en put obtenir, fut qu'elle recç> 

non enfant* Je le lui ris porter avec 

ttre encore , qui n'eut pas plus d'ef- 

la première ; car elle refufa toujours 

voir, 

urete" de ma mère m'embarraffii 
ment- Je penfai avoir recours à met 
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païens, mais la crainte de les tro 
durs qu'elle ,me détermina a ne J 
fidence de ce que j'aoiï , qu'à M< 
Mademoifclle Lavah Je crus le: 
par-là à me continuer leurs foins 
fut tout le contraire* M on Heur L 
Jaloux; il s*imagina que l'ami? 
femme m'avoit témoignée , n*étc 
<jue (ur la conformité de nos inc 
Tout ce qu'il a voit appris démo 
vînee, & ce qu'il en avok oui dîi 
Carofle , lui fit croire que j'étoîs ut 
fans honneur & fans conduite* A 
croyant d*un très-mauvais comn 
dit à fa femme qu'il vôuloit ab 
qu'elle m'obligeât à chercher t 
maifon , & qu'il lui défendoitd*av< 
aucune iiaifon avec moi, 

Mademoifeile Laval t à qui la 
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Elle me promit qu'en quelque maifon 
que j'allaiîe, elle trouveroit moyen de m'y 
venir voir. Je fortis de chez Mademoifclle 
Laval , & j'allai loger dans un Hôtel garni , 
d'où je mandois de temps en temps à ma 
mère , que des qu'elle voudroit m'ecouter # 
& me faire rendre jufticc, je ne refuferois 
pas de retourner chez mon mari. J'ctois 
étonnée de ne recevoir aucune reponfe 
de ma mère , quand j'appris que mon mari 
étoit à Paris , qu'il ne bougeoit de chez 
die, & qu'ils n'épargnoient rien tous deux 
pour obtenir un Ordre du Roi pour me 
«rire enfermer. 

Comme je craignois qu'ils n'en viniïent 
à bout, je réfolus de me cacher jufqu'à ce 
que j'eufle trouvé quelqu'un dont la pro- 
tedion pût faire rendre juflice à mon in- 
nocence. 

Cependant il me reftoit peu d'argent, & 
je commençois à craindre la neceflîte- & 
l'indigence, qui font fans doute les plus 
dures de toutes les peines, lorfquc ma 
femme de chambre me vint dire avec beau- 
coup de joye qu'elle avoit rencontre Blof- 
fac, qu'elle lui avoit appris ma demeure, 
& qu'il avoit promis de me venir voir ce 
jour -là même. 

Ce qui donnoit tant de joye à ma femme 
de chambre , étoit Tempérance que Blolfac 
m'offriroit de l'argent 5 elle n'ignoroit pas 



coniem 
Je h 
meure 



Je la grondai fo« d'avoir appn. 

voir plu.; & de. emoment mem 
nvé mon Hôte, e font» de 1 Hot 
ES, & m'en allai demeurer . 
auSe ned»fantoùj;é«oi.aperfo, 

M dcmoifclle Laval, réfeh. d 
fouffrirlanéccff.tc,< I ucdaYO.rob 

à U n homme ? indigne. M. fa 
chambre ^c iUtçentchofe pour 

tre une fierté qui ui V™*** 
Eûfon; elle me cita mille femn 
qualifiée, que moi, pour me ï 
•ar leur exemple , que je ne devo 
Kfer:nfecour.domravo»bdo 

demoifcllel-ava quivoy^Uj 

toi. m'apporta dans ce temp*-U 
p?nX,quV>lemcpriaderece 

&rcu, qu'elle avo.t vcmfo 
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f^Ûfcit de me réfoudre à recevoir une vifîte 
de Bloftac; mais voyant qu'elle perdoit 
le temps à me perfuader que je le devois 
voir, elle alla le trouver apparemment , & 
lui apprit où je logeois ; car il me vint voir 
lorfque j'y penfois le moins» Mes mal- 
heurs ne m'avoient pas changée; j'étois 
bien-aife que Blôflac me trouvât telle qu'il 
m'avoit vue autrefois , pour lui faire mieux 
fentir la manière dont j'avois réfolu de le 
traiter. 

Mademoifelle Laval étoit alors avec 
moi; & fut témoin de notre converfation. 
En me voyant il rougit & pâlit fucceflive- 
ment. Je me levai dès que je le reconnus ; 
& allant au-devant de lui , je lui demandai 
ce qu'il cherchoit, & je le priai de for tir. 
H voulut prendre alors un air de familia- 
le ; mais je lui parus (i froide qu'il ne put 
le Ibutenir. Il me demanda ce que j'avois 
contre lui : Je repondis que je ne fa vois 
qui il étoit ; que je me fouvenois bien à la 
vérité que je l'avois cru de mes amis autre- 
fois , mais que j'en étois détrompée. Com- 
me il vit bien ce qui m'avoit irritée , il me 
dit que s'il n'étoit point venu me fe courir , 
qu'il avoit eu des raifons pour cela qu'il 
m'expliqueroit ; mais s'appercevant que 
}e ne le voulois point écouter , il tira une 
bourfe qu'il me pria d'accepter, difant que je 
pouvois en avoir befoin : je la refufai avec. 



lemment, que j'irois la cher 
aurois befoin. 

J'appris à Mademoifelle 1 
que j'avois de me plaindre de 
ne pouvoit fe laifer de me 1< 
niére dont je venois de le re 

Elle avoit un parent à 11 
non, appelle Morille : ell< 
jour de moi , & de l'état où j 
à Paris. Morille étoit gén< 
géant : il fut touché de ma 
parla au Duc de Candale. 

Le Duc de Candale , à < 
n'étoit pas inconnu , & qui 
parler de mes aventures, d 
Morille de me voir & de dor 
deux cens piftoles à Madem< 
Mademoiselle Laval étoit trc 
peur me lai (Ter ignorer que A 

>_:. i-_ __i j.. t^..- 



ies bonne*» « e *t ^ndale, & que 
peu s'en ^ J t point . ^Uvafle mauvais 
qu'il ne "«i.atoitWv *»aii j e connus 
bien-t6t 9» V y D èsqu'U J«u (Tintérft dam 
fi ? énér a es aeux cen s Rappris que j'n- 
*°" devoir fa vifite^es, iJ me fit 
prier de rece» « , & ;enepus » 

Hs«J ^«ft* r ■>* efitda 

rapport i ce s" - 'ait, il m'interrom- 
, pitmême toutes les f 0lSque je voulus , ui 
en marquer i?a fecon noiirance# Mais s'il 
| eut de l'application a m'cmpêcher de lui 
I témoigner le refJentmient que i'avois de fa 
générofité, il a/Fecla de parler de la paffion 
qu'il difoif avoir pour moi : il fallut ré- 
couter 9 8c croire même une partie de ce 
qu'il di/bir. 

Rien ne combartoit dans mon cœur le 
penchant que je me fentois pour lui , que 
bniceffité où je me trouvois de lui avoir 
obligation. Ainfi , par un effet bifarre , les 
^'m-'s choses q ui -> en me P er f"adant de 
bgénéroGté , m'a voient donné de l'eftime 
P°iir iui ni'emp^ ^™ <* e me foudre 
hki marquer. Il/aut que je l'avoue, fi 
*ne lui bvoÎs point eu obligation, je 
<h\e pe" fe ? « tt * aini V **?*- 
j < cu'll m'*'*" 10 ? • Mais m imaginant 
* 9 ^ît croire que ma paffion étoit 
&%?lntétêt, je pris le paru de ré. 



noitre fes bienfaits. 



Fin du Livre fécond* 
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AVANT SA RETRAITE. 

LIVRE TROISIÈME. 

r\N eft tellement perfuadé que les 
V^/ femmes font intéreflfées , que le Duc 
le Candale ne douta point que je n'euffe 
in autre attachement : Il parla au Comte 
le B *** de mon défintérefTement, comme 
l'une chofe fort nouvelle. Le Comte qui 
itoit de l'opinion de ceux qui croyent qu'il 
l'y a point d'honnête femme , lui dit qu'il 
ivoit été la dupe de fà générofté , & s'o£- 
'rit à lui en donner des preuves. Il réfolut 
le lierconnoiflance avec moi, autant pour 
létromper le Duc de Candale, que pour 
ne placer parmi tes Héroïnes : Maïs il 
*e trompa dans (es vues ; il ne trouva 
kû dans l'accueil 91e je lui fis, qui ixxt 
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capable d'embellir fes Mémoire* 

avoir refufé d'écouter un homme 
vois obligation , je n'avois garde 
les foins d'un autre qui cherchoïi 
ma vertu pour s'en réjouir* 

Il inscrivit d'abord des Leti 
nom, comme H ma fortune eût 
de Ta conquête \ & parce qu'il 
mieux qu'un autre , il s'imagina c 
rois bien-ai/è d'avoir commerce 
amant C\ fpi rituel, je trouvois ù. 
fort jolies ; mais je n'érois pas da 
ruatio ni prendre plaifir aies lire : 
je vis qu'il continuoit à rnécrir 
voulus plus recevoir fes Lettres , 
lai devant Mademoiselle Laval, c 
j'avois déjà reçues. 

Le mauvais fort de fes Lettres n 
la point ; il réfolut de Te préfente 
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■ferait aucune envie de les connoître. Ces 
f paroles me déconcertèrent ; & fans vou- 
loir me répliquer, îl me quitta brufque- 
aent, & alla dire au Duc de Candale que 
jen'arois pas le Cens commun. 

Le Duc de Candale le railla fur là pré- 
emption , Se en conçut plus d'eftime pour 
aoî : cependant il ne s'opiniâtra point à 
ne rendre des foins, foit qu'il défefpérât 
'en retirer quelque fruit, ou qu'il fût im- 
poent de ton naturel , il cefla de me voir* 
J'en eus, je l'avoue , un fecret depit , parce 
J* je me fentois du penchant pour lui. 

Cependant la néceflïté où je me trou- 
**&ienok tous les jours plu* prefîante ; 
*î*>igueperionne n'ignorât les injuftices 
**onnmi & de ma mère , je ne recevois 
***fecours. Il * ft vrai que quelques- 
* *> mes parens représentèrent a ma 
^i'oblioaâon où elleetoitdeneme 

^de g ^«« aui leurfermoientlabou- 
*?\ l£ï£ même, difoiem-ils alors, 
•peut-être mf . f d'enuferainfî; 
Jjmere ^££ier les malheureux 
^.^^S à Rendre, que celui de 

ft? ? luS ^îf C ndant,ilyeutuneDame 
^unr. Cepenja^ aép1orable où je 

*t touchée ^ ' Madame la Ducheûe 
^ouvois ; c-Tjaifene fut amie de ma 
Carillon. QHg'i» de m'offrir fa tablç 
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& fa matfon. J'acceptai l'une & Ta 
mais , par la fatalité de mon étoile > t 
les bonté;; de la Duchefle devinrent f 
tes à fa réputation Se à la mienne. 

L'Abbé Fouquet etoit de fes ami 
h ou s vo y oit aJTez ïo u ve n t , E lie v ou lu: 
gager à me faire des préfens; &eîlei 
vit pour cela d'un moyen qui nvépaf 
de la confufîon» Nous jouions fo 1 
tous trois ; & comme l'Abbé ne jouo; 
pour perdre , je gagnais tous les jours 
iïdt rarement. Madame de Cbatilh 
fe contenta pas de m'avoir fourni ce a 
d'avoir de l'argent» Un jour ayant ( 
à la Foire , un fervice d'un grand prix 
le fit vendre, & me preïla d'en ace 
l'argent : mais TAbbéqui vouloit qui 
dame de Chatillon lui en eut obligatk 



eme" 1 « . r- ou elle ne m oe 

^Ï^S^SSï* «le ne 
al S IC l„\c, eUe «*£££ firieofe; 

e\ » m une if^ & qu^^debo-** 

dolents , »£ n : e neb^'V VuVav01 
msl rctii une ^"g^ds <*u C» 1 " G t V 



Je trouvai dans ce logis un app 
fort propre, & un carotte aux d 
Madame de Chatillon. J'admiroi 
rofité, & je me plaignois fouve 
par mes Lettres, deeequerec* 
de bienfaits , je n'avois pas la lib 
voir : car j'ai oublié de dire qi 
ftparant , elle m'avoit dit qu il n < 
à propos que nous nous viflions. 
cevois point de réponfe àmes-Let 
l'Abbé Touquet, qui Ce charge 
rendre, &quimevenoitvoirfoi 
faifoit toujours des exeufes de U 
fis bientôt réflexion que les vifîte 
bé Fouquet étoient trop fréquer 
comme tt m'apportoit des no- 
Madame de Chatillon , & qu d fi 
me venir voir que pour parlerd ; 
n'ofois le prier de venir plus rar 
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quet, & qu'on difoit publiquement 
l m'entretenoit ; en un mot , que Ma- 
e de Charillon n'avoit aucune part à 
ce que je croyois ne devoir qu a elle, 
>n peut juger de l'étonnement où me 

cette nouvelle : je crus voir en ce 
rient tout ce que je n'avois point vu. Je 
butai point que les chofes ne Ment 
s qu'on me les difoit ; & j'admirai corn- 
t j'en avois pu être la dupe. Je courus 
lutôt chez Madame de Chatillon; mais 
jue je parus , elle vint au-devant dé 
y & m'accablant de reproches , elle 
rdonna de fortir promptement. Cet 
eil me fàifit : je tombai évanouie ; & 
e fut pas (ans peine qu'on me fit révè- 
le ma foiblefle. Je demandai inutile- 
t à parler à Madame de Chatillon qui 
»it retirée ; elle refiifa de m'entendre , 
1e fit dire encore de fortir prompte- 
t du logis. Ce traitement ne m'ayant 
trop convaincue de tout ce que Made- 
felle Laval m'avoit appris , je ne vou- 
)oint m'en retourner dans la fatale mai- 
où j'avois demeuré. J'allai au Couvent 

j'avois quitté quelques jours aupara- 
t ; mais on refufa de m'y recevoir, & 
is par la manière dont on me parla , 
j'avois ignoré feule le tour qu'on m'a- 

tademoifelle Laval , qui favoit mon 
G n\ 



Il 



la lettre par laquelle Madame 

«n'oftiroit ce logis. £llcytrouv 

qnet fort en peine de ce que 

nue : elle lui dit que m'étani 

idans une mai/on , où j'étois a 

près-dince , on m'avoitmife 

«ffeOivement ce rapport fidèle 

«Jemoifeile Laval de le condu 

Quelque chofe que lui pût dii 

felle Laval pour s'en défaire, ; 

£oim>agner; & a u refte, ell 

fâchée qu'il me vît , afin que j 

reproches que j'avois a lui fai 

que je l'apperçus , les larmes c 

pas ceffé de répandre, fe redo 

n'eus pas la force de lui dire u 

demoifelle Laval voyant que y 

parler, lui apprit ce qui m'affli 

L'Abbé Fouquet me éh en 

l'avois nric un* A»,,^ „ii 
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JMtob fi accablée de cette aventure f 
jae j'écoutois avec photo toutes les aflu- 
noces qu'il me donnoit que favois pris 
une fauttê allante; tant H eft vrai que dans 
des malheur* accablans on cherche à les 
adoucir. Mais enfin , l'accueil que m'avok 
bk Madame dedatiltan , ne s'accordoit 
pas arec les fennens de F Abbé Fouquet; 
* fins examiner davantage & jutent trom- 
pée » ou fi je ne l'étois pas , je le priai de 
ne me jamais voir. Il m'dbék, & forât 
en proteftam toujours qu'il n'avoi! rien 
tàt t que Madame de Chattllon ne lui eût 
oidoimé* 

J'envoyai fur le champ à Madame de 
Chadllon , la Lettre qui avoît tant produit 
'de mauvais effets. L'Abbé Fouquet l'a voh 
Jaisgour m'attirer dans ce logis, dans le 
defiesn fins doute, de me déclarer Tes fen- 
dmens dans la fuite : Car quel autre motif 
poovoit-il avoir t 

Cependant y Madame de Chafillon per- 
suadée yie favois en cela agi de concert 
avec 1m, s'imagina que j'avois compofé 
cette Lettre pour me juftifier ; & ce ne fut 
que quand elle me vit ferme dans la refo- 
lution de ne plus retourner dans cette mai- 
fon , qu'elle commença à me rendre jus- 
tice* L'Abbé Fouquet acheva de la defabu- 
fer , en lui avouant qu'il avoît fuppofé cette 
Lettre, pour me donner lieu de vaquer plus 

G iïi\ 
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commodément à mes affaires ; ajoi 
ne s'était fervi de cet artifice que£ 
bliger d'accepter cette maifoiu 

Le monde en jugea autrement 
publiquement que j'avois eu une $ 
avec l'Abbé Fouquet , & qu'il 
même fait for tir de fa maifon : ; 
encore la honte Si la mortificntio 
fer pour une Amante abandonn 
Amant» 

Madame de Chatilkm & VAbhi 
eflhyérent inutilement de défabuJ 
blic» Toute la grâce que me fi 
qui crurent que pavois quitté la i 
mon propre mouvement j fut de 
je ne Tavois fait que pour éviter 
fuites de ma mère & de mon mar 

Il eft vrai qu'ils n'eurent pas j 
pris l'un Si l'autre que je Ioecoif 
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employa pour moi fon crédit & fès 
'unis; & eue eneut affez pour leur faire 
donner une Défenfe de me pourfuivre. 
Far ce moyen elle me mit en droit de pa- 
raître, & de folliciter ma fëparation en 
ÏJuftice. Elle me recommanda à un MagiÊ 
ttat qui promit de me fècourir , & qui fe 
chargea de mon affaire. On me fit encore 
obtenir une Provifion de mille écus ; ce 

£' me mit à couvert de lanéceffité. Je 
ois en arrivante Paris, commencerpar- 
I là; je me fèrois -bien épargné de la peine. 
Mais comment aurois-je pu en venir à 
! bout î J'étoif fans prote&on & fans amis* 
LeMagiftrat que Madame* de Chatillon 
m'avoit fit connoitre , me fit loger chez 
une de fes parentes : il me voyoit tous les 
joui, & me rendoit compte de tout ce 

S'il faifbit pour moi. Je m'applaudiffbii 
ivoir dans mes intérêts un homme dont 
le zélé me paroifloit ardent : je me repo- 
fài fur lui du foin de mes affaires , & ne fon- 
geai qu'à goûter un repos dont j'avois été 
privée depuis fi long-temps. 

Le Magiftrat infenfiblement me laifla 
voir que ma perfonne ne lui déplaifoit 
pas. Je ne m'allarmai point de Tes fenti- 
mens ; j'avourai au contraire que j'en eus 
de la joye : je m'imaginai que ion zélé 
étant animé par l'amour, mon affaire en 
iroit mieux* 
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Il nvoit un fils fort bien fait » qui 
ilèJÀ dans le Service , & qui fe Fa i foie a] 
1er dam le monde le Marquis de Sain 
be : il avoir de la polîteife & de Pefpr 
fes manières étoiem fort agréables, I 
noit fou vent chez fa parente : il me v 
devint bientôt rival de fon père* 

Le procédé de ces deux Amans 
différent : Le fils, toujours refpeftu 
n'ofoit parler de fa paffion ; mais le ] 
devenu hardi par les fervices qu*il m« 
doit, me découvrit fon amour. Je 
montai à me repentir de lui avoir abar 
né la conduite de mon Procès t, mais i 
toit plus temps : il s*en éroit emparé ; 
ne pouvois prefque plus me pafler de 

J'écoutai avec modération un lar 
;mes malheurs nVavoient rendu od 
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lestât» de cet amour; & j'eus en 
lieu de reconnoltre , par les nouvelles 
qu'en reçut ma réputation , que 
quelque bonne intention que puifle avoir 
■nettmme, il eft toujours dangereux pour 
A gloire de fouffir qu'on l'aime. 

Ses empreflèmens devinrent fi vifi , & 
fis iinpottunkés fi prenantes , que je ne &- 
wois à quoi me refondre pour m'en défaire. 
feus Sabord envie de lui déclarer ouver- 
tement le peu de fiiccès qu'il devoir atten- 
dit de & paflion : mais quand je fis réfle- 
xion que c*étoît un homme dont j'avois 
bdbin , je changeai de réfolution , & pris 
■n parti que j'eus tort de prendre à la véri- 
ti Je £s Ambiant de n'être pas infenfible 
i&namouf; & je me forçai à le fouffrir 
tsec complaisance* Ce procédé lui donna 
des espérances folles» & peu de jours après 
il eut la hardieflê de me les témoigner. 
Quand je n'aurois pas été retenue par l'hon- 
neur & le devoir, je l'aurois été par l'aver- 
fion que j'avois pour lui ; & les extrémités 
dont j'étois menacée me fembloient moins 
dures que la complaisance qu'il demandoit : 
abifi je lui dis tout ce que la colère 8c le me- 
ntis m'infpirérent , & le priai de ne fe mê- 
ler plus de mes affaires. Pour achever de 
m'en débar rafler , Se pour lui âter l'occa- 
fion qu'il avoit de me voir , je me prépa- 
rois à fortir de chez & parente, lorsqu'il 



I» 
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m 1 arriva une nouvelle aventure- 
Le jeune; Marquis de Saint Albe 
aînie d'une Demoifellefuivante 4e fa 1 
Je ne fài ce qui Ce pafloit entre eux; 
cette fille s 'étant ap perçue que Ton A 
commencent à la négliger depuis uu' 
con n 01 iî oit , s'a vî fa de 1 oofe r v e r . U i 
elle furprit une Lettre fort tendre , 
a voit écrite dans le deflein peut-être - 
la faire tenir : quoiqu'il en loir, cett 
fie douta point qu'elle ne s'adreflat à 
& pour me punir de lui avoir enlei 
Amant , elle eut la malice d'y faire u 
ponfe en mon nom , me faifiuu diri 
cette réponfè tout ce qui pouvo» 
croire que j*aimoî$ Saint-AJbe autat 
j'en crois aimée : & pour 61er la p 
'on auroït pu avoir de la raufleté dt 
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Khnifinn Je le chagriner. Elle 
wn rattachement qu'il avoit pour 
: après avoir pris plaifîr à lui repré- 
a*û n'étoitpas heureux dans Ces ga- 
i, elle lui montra la Lettre que ion 
xivoit, & la répome qu'on préten* 
; je lui avois faite. Le père qui 
ja quelque ibupçon de l'amour do 
; en fut entièrement perraadé quand 
ces Lettres : il ne Te donna pas la 
approfondir une chofe fi groffiére* 
ippotëe; ravi d'avoir 6es preuves 
sllsgence dans laquelle il croyoit 
ivois avec ion fils, il réfolut do ne 

Eus de mefiires avec moi, & fis 
r à un emportement furieux con- 
t-Albe. Ses amis voulurent en vais 
prendre des iênrimens plus doux t 
î dénaturé , qui avoit par fon crédit 
à charge , aflèz d'autorité pour ve- 
ut des defleins les plus injufles , fie 
er fon fils , ans confider er l'indi- 
5 ce traitement. Car enfin , Saint* 
oit déjà Officier : il avoit du coeur, 
oit emmé dans fon Régiment. Il 
intenta pas d'avoir puni Saint- Albe , 
int voir pour m'innilter : il me re- 
la débauche de fon fils; illuiécha- 
nrent de paroles inmrieufes ; & for* 
îe duant que je mcntcîs auffi Jfiaq 



Je crus d'abord que c'éeoir. lu 
fuppofé ces Lettres pour me vei 
1er ; en fui te j 'acculai Ton fils d'er 
teur ; je penfài qu'a l'exemple di 
jeunes gens , il pou voit bien Ta 
pofee pour ie donner la repue 
homme à bonnes fortunes* J'éi 
par ces mouvemens divers , lori< 
giftrat revint fur Tes pas. Il avoii 
xion que je n'a vois rien dit poui 
fier ; & il vouloit apparemmew 
ce que je répondroîs pour me d< 
cette aceufarion ; mais je le reçus 
la iîerté dont j'étois capable, , 
gfini pas Je détromper fur les Lei 
Ion procédé me parut extra vagai 
dis Jëulemem qu'il ibrtrt, Se <ju*i 
bien de me revenir jamais impoi 

Le lendemain , la Demoifell* 
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B , ajoutant que mes finefles 

rop grolliéres , & que je le pre- 
ir un nomme fort crédule. Quand 
>ifelle fe fut retirée , & qu'il me 
, il me dit qu'il n'y avoit qu'un 
e prévenir l'éclat qu'il aUoit faire ; 
me Pexpliquoit point ; mais que 
aflez.ce qu'il me demandent. J'eus 
représenter que la vove qu'il pre- 
ir fe faire aimer , n'etoit capable 
i faire haïr; ils'opiniâtra dans fe* 
entes prétentions , en me diûnt 
Geurs de la Robe n'étoient pas gens 
le démenti .dans les choies qu'ils 
noient. Enfin , par (es discours in- 
il m'obligea encore à le maltra*- 
me répondit par des injnres & 
aces ; me quitta en jurant qu'il dU 
>rmer ma mère & mon mari , du 
nent de ma conduite* 
i rendre compte de tout ce qui s'é- 
; à Madame de Chatillon , qui parla 
ftrat, & qui en obtint avec beaucoup 
; , qu'il ne feroit point de bruit , & 
reroit pas à mon mari les Lettres 
>it entre les mains ; mais ce fcélé- 
ant de chofes à Madame de Cha- 
touchant l'intrigue qu'il difoit que 
vec fon fils , qu'elle en fut perfua- 
fallut fouffrir les fermons qu'elle 
"ur rindifcrétion de ma conduite* 
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ois plus demeurer cher i« r . 
e représenta le befoin que j 'a vois 
me fit craindre qu'il ne le venge 
me vïs donc réduite encore à Jiilli 
nous fîmes la paix, à condition q 
me parleroir plus de (k pafïion. IJ 
promit t bien réfolu de ne pas lenir 
îïiefFe , & plus obftiné que jamais à 
du befoin que j'avois de lui. 

Cependant 4 le malheureux Sain 
prit le parti de inscrire, pour m 
S'obtenir fâ liberté- Touchée de c 
ïbunroit, & oubliant les raifons que 
de ne me pas mêler de fes affaires t 
tai trop ma eompaifion : j'envoyai 
demment à Ta mère, la Lettre qu'il c 
écrite i Se dans laquelle il me faïfc 
peinture touchante de la manière < 
étoit traité. Je ne doutai pas que l* 
j'en fut attendrie ; mais elle étoit p 
Eable : elle préféra Ter 
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(ett iStt Z^n Ae ^^ ce me feu»- 
xCk t0 £Si* cS .«cette femme 

^f^^ ****** 
< 1«* a % 4^*, aefe vouloir 

is e v^>*** o* *!&<* que ce 
e*'X s P^Tf*»f g premiet que 

C^° «^ 1°*% *"» bonne 
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parut accompagnée de deux parei 
avoit voulu rendre témoins de cei 
lure. 

Cette fcéne m'auroit divertie , 
vois penfé dans ce moment que les 
de la honte du mari pourroient < 
des témoins contre moi, & qu'i 
pas poflible qu'une aftàire connu 
de gens , n'expofàt horriblement 1 
tation. Cette femme même qui 
^u'on crût que ce n'étoit point la j 
infidélité que Ton mari lui faifoït 
de dire que je l'avois avertie du 
vous , dit tout le contraire , & me 
ralement part des injures qu'elle la 
Le mari confus, fortit fans dire 
Je crus que la femme alloit rendre s 
témoignage de mon innocence a 
qu'elle avoit amenés ; mais elle éi 
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ire moi , me crut ans peine dans une 
table intrigue avec le Magiftrat. Je fis 
rtant ce que je pus pour défabufer les 
k parens ; ils m'écoutérent , me cru- 
, & m'offrirent leur prote&ion. 
e mari qui ne me (bupçonnoit pas d'a- 
averti fà femme du rendez- vous , me 
voir dès le lendemain ; mais je lui dis 
je ne pouvois plus le voir , le conjurant 
; les extrémités où il m'avoit réduite , 
l'apprendre l'état de mes affaires , pui£ 
i ne pouvoit plus s'en mêler avec non- 
r. Il me dit que je ne devois pas m'en 
treen peine , qu'il me fêrviroit jufqu'au 
t ; que l'aventure du jour précédent 
t une bagatelle , & que fa femme étoit 
folie à qui perfonne ne faifoit l'hon- 
r d'ajouter foi* Il continua donc à me 
Ter encore de répondre à Tes déiïrs; 
s il ne ceflbit de parler en maître , & je 
eflbis de le craindre. Je fis un détail fîn- 
; à Madame de Chatillon de tout ce qui 
t arrivé; -elle me fit fortir de chez la 
;nte du Magiftrat , & fe brouilla avec 
l'une manière à ne vouloir plus le fouf- 
ni le voir. 

1 ne quitta pas prift : ayant appris que 
;mme ne l'avoit furpris au rendez-vous 
fur l'avis que je lui en avois donné , il 
*eprit de me perdre , ou de vaincre ma 
[tance. 
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ens , fi je voulois l'écouter. Je lui ré- 
idis avec fiené que j'attendrois patiern- 
nt la fin de mon affaire ; & que quelque 
:e que fût la defHnée que je de vois éprou- 
, j'aimerais toujours mieux être mal- 
reufe , que d'acheter mon repos par un 
ne. 

,a mai/on où Madame de Chatillon 
voit mife en me retirant de celle de la 
;nte du Magiftrat, étoit une de ces mai- 
? où il y a plusieurs Locataires qui ne fe 
noùTent pas. J'occupois le premier ap- 
ement ; & je n'avois aucune habitude 
: les gens qui logeoient dans la maifon. 
emotielle Laval demeuroit alors avec 
mari , qui étoit revenu de Province ; 
: vrai que je la voyois fouvent, & c'é- 
toute ma confolation. Je repris pour 
tèrvîr, la même femme de chambre 
'a vois amenée de Province , & qui m'a- 
quittée , quand j'allai demeurer chez 
ame de Chatillon. C'eftunechofeper- 
ufè à la réputation d'une jeune femme, 
d'avoir des Domeftiques du génie de 
le qui me fervoit; & les premiers foins 
doit prendre une personne de mon fe- 
c'eft de n'attacher pas à fon fervice des 
ts déréglés, & de ne fe familiariser 
is avec fes domeftiques , quelque ré- 
qu'ils paroiflent. 
eue fille avoit les inclinations très* 



entendu parler des perfécutioris d 
trat, forma une entreprife qu'el 
communiqua point. 

Elle avoit déjà fait connoiffano 
gens de la maifon , & elle me dj 
qu'une fort jolie fille qui y demeur 
foin de demander tous les jours 
velles de ma fànté, & qu'elle téi 
avoir envie d'être connue de mo 
répondis qu'elle fe gardât bien d 
mener, ne voulant point avoir 
merce avec des perfonnes que je 
noiflbis pas, & qui m'étoient f 
ayant tout à appréhender dans Péi 
tois. J'eus toutefois un jour la eu 
la regarder par la fenêtre : je n'e 
tems de l'examiner beaucoup. J 
fài pourtant pas de remarquer qu 
fage ne m'étoit pas inconnu ; tt 
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hà loi parier en particulier, elle 
ne je ne Pavois maltraité que pour 
r la confiance, & d'ailleurs qu'il 
itpas s'étonner fi je Favois rebuté, 
ne m'avoit fait aucun préfent ; que 
nés étoient intérefTées , & que dans 
on où j'étoîs , (es galanteries me 
agréables , s'il vouloit être libéral : 
ot, que s'il fouhaitoit que je le ren- 
dent , il n'avoit qu'à venir ce jour- 
; au logis. Le Magiftrat promit de 
•e, & de n'y pas venir fans argent» 
le de chambre après l'avoir quitté, 
pofer à la fille dont j'ai parlé , de 
recevoir fous mon nom &fous mes 
a vifîte d'un homme dont je voulois 
tir, lui difant que fi elle me faifoit 
r , je lui en aurois une obligation 
Cette fille après quelques difficul- 
îpta la proportion. 
>uffrit qu'on lui donnât un de mes 
nais s'habillant elle rioit comme 
f. Elle demanda le nom de Thom- 
i attendoit , la femme de chambre 
na un autre nom que celui du Ma- 
après quoi cette fille parut toute 
à faire ce qu'on exigeoit d'elle , 
îjours , & difant qu'elle n'étoit 
•opre à faire ce perfonnage. Le 
x arriva peu de tems après : nui 
le chambre alla au-devant de lui y 
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& le tirant à part elle lui dit > qu'avai 
Introduire dans mon appartement f I 
l'attendais , elle rayertiiioitque je le j 
de laiiièr les volet; fermes, ajoutant 
je Tavois auflï chargée de prendre Tai 
qu'il apportoit , parce que je ne poi 
me refoudre à le lui demander. Il mi 
bourfc entre les mains de ma femm 
chambre, & entra dans mon appartei 
avec tome la joye que refperance 
bonheur qu'il neeroyoitpas éloigné 
inlpiroir, 11 entroit fi peu de jour ât 
chambre, qu*il avoît de la peine à d 
guer les objets. Il remarqua pou rtan 
pcrfbmic qui lui parut aflez bien faite : 
ïa prévention où il étoit, il ne ioupçoi 
point encore qu*on le trompât* lls'e 
procha ; mais quand il vit qu'il n'en 
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„ chambre crut que le M*- 

loger «.?.' i t pour »o». 
paflîon^ ouvert despour- 
Jnrttani a^ ( roCCa fion de 

e re » . _ 

e -, ouvrir ta cham- 
-yanc^fentreiesmainJ 
Se r ert * ^ c eft-i-a.re. 

*"flUi>V5 ta 

d P°% »**; Si»*» on 
S» 1 * 1 ' P, ,fl «rot: 




fne Hé n *; f eu b corn- 
ai' d'*/** de lui! M.» 



Ennuyée de l'attendre , je priai uuu., 

Celle Laval de m'accompagner jufyi'an 
logis. Les voifîns m'apprirent en armant 
cette aventure ; &.ma femme de chambre 
ne venant point, je jugeai qu'elle n'avok 
ofé paroitre devant moi. 

Ceux qui apprirent cette hiftoire, ne 
doutèrent point que ce ne fut moi qui l'eût 
conduite. Us crurent que j'avois voulu me 
divertir du Magiftrat , & ils dirent que je 
l'avois fait d'une manière fort planante; 
mais en même temps ils foupçonnéreo 
qu'il falloit que Saint-Albe fut bien ave 
moi , & je paflai pour un mauvais coeur d 
l'avoir ainh livré a fon père. Enfin , on ji 
gea que j'étois de l'humeur de ces fenun 
galantes, à qui rien ne coûte quand ils' 
gît de Ce venger ou de Ce divertir. 

Les fuites de cette affaire ne furent j 
-■*■•» *woi aue je me l'ima 



w 
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h me vis par ce moyen délivrée d'un 
int odieux & importun. Il n'eut plus 
ie de faire l'amour à une femme qu'il 
t capable de lui jouer de pareils tours» 
e contenta de me haïr dans le fond do 
cœur, & l'éclat de fon reflentiment ne 
iba que fur fon fils, qu'il fit enfermer 
s étroitement. 

Cependant mon Procès demeuroit tou- 
rs dans le même état ; ie Magiftrat n'a- 
t rien fait pour moi, & Madame de 
atillon feule étoit caufe de ce que ma 
re & mon mari ne réuffiflbient pas dans 
ts pourfuites. Elle avoit fait eniorte que 
plus fameux Avocats ne Ce chargeaient 
int de leur affaire , & que tous ceux à qui 
s'adreflbient pour cela , leur répondit- 
it que c'étoit un Procès qu'il falloit ac- 
mmoder ; mais comme nous ne pou- 
>ns convenir d'un accommodement , on 
faifoit rien départ & d'autre , & je jouif. 
s toujours de ma provifion, fans voir 
mi mari & ma mère* Il eft vrai que je 
snois un grand foin de les éviter. 
Je n'entendois point parler de ma fem- 
B de chambre; & je n'étois pas fâchée 
l'elle Ce fut retirée de chez moi , lorfqu'on 
'avertit qu'elle me faifoit paffer dans le 
onde pour une femme d'une mauvaife 
mduite. Je vais conter une aventure qui 
hevera de faire connoître lecaraâére de 
atefiUe. I i[ 



«w«..«aiw %j**w xu. jivs.tuiit (tvuii recuite a le 
ûrvir de cette manière de fubfifter. Elle 
s'adreiîà même à BlofTac, à qui elle dit 
^ que j'etoîs cfclavc de ma réputation , & 
a> eue c'etoit cette raiibn feule qui m'avoit 
» fait refufer Ta bouriè ; mais que je ne fe- 
a> rois pas fi ficre quand je croirois n'être 
» pas reconnue; & que pourvu qu'il eut 
a» affez de diferétion pour faire femblant 
» de ne me pas connoître quand je lui don- 
» . nerois un rendez- vous fecret , il pouvok 
a> fe flatter d'être heureux. Comme Blof- 
fàc ne m'avoit jamais guere fait l'honneur 
de m'eftimer , il ajouta foi aifément à tout 
ce que lui dit cette fille ; & voulant fe ven- 
ger des incon fiances dont il m'avoit accu- 
fe, il accepta la proposition dans le def- 
fcin de m'infulter. C'étoit fans doute fnn 
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i Duc de Candale que je voyois quel- 
ûf chez Madame de Chatillon, fut 
ié des bruits qui couroient contre 
, & fut aflez honnête homme pour les 
e faux. Il en fit avenir MademoifMle 
1 , qui le pria de lui apprendre de qui 
oit cette nouvelle; il avoua que c'é- 
e Blonac. 

t effet , Bloflàc lui avoit raconté l'en* 
n qu'il avoit eu avec ma femme de 
bre; & lui ayant marqué le lieu où je 
\s le voir , & le jour qui étoit pris pour 

le Duc de Candale ne fàvok plus ce 
în devoit penfer; & voulant s'aflurer 
vérité y il pria Bloiïàc de fouffirir qu'il 
>mpagnât au rendez-vous, 
idemoifelle Laval m'avertit de tout ce 
e Duc de Candale lui avoit dit, & 
ne (avions à qui imputer une fi extra- 
ite liiftoire. J avoue que dans les pre- 
» mouvemens j'en accufài ma mère & 
mari, que je voyois toujours obftinés 

perdre : Mais que réfoudre dans cet 



.rras 



îs délibérions enfemble fur les moyens 
•truire ces bruits , lorfqu'on me vint 
jue le Duc de Candale demandoit * 
oir. J'étois bien aife de l'entretenir, 
en tirer quelque éclairciffement. Il 
; & voyant qu'il ne me parloit que de 
îs générales , je l'interrompis en lui 
I ii\ 



moi que pour voir fi j'y étois , parce qu* 
l'avait afluréque je de vois être ailleurs, 
même que Blottie l'attendoit pour le ce 
duire au rendez-vous. Enfin, il conc 
qu'il ne feroit point lembknt d'être dêlàl 
fé , qu'il iroit joindre BlofTac , qu'il l'acco 
pagneroit , & qu'il me feroit dire qui êtoit 
les gens qui le fervoient uinfï de mon no 
Je fus ravie de trouver fi promptemi 
le moyen de m'êclaircir entièrement d\ 
chofe qni m'avoit tant caufé d'inquîêtud 
Je demandai au Duc de Candale tout 
êclairciiremens dont Jav ois befoin p< 
faire furprendre Bloflac, lorfqu'il tel 
avec la perfonne qu'on lui avoit proir 
fous mon nom. Je lui reprêfentai deqi) 
le importance il êtoit pour ma rêputatk 
que cette arïàire fût éclaircîe , & je con 
rai le Duc de Candale de m'en (aire raif 

Il mp le nromifi mais il me dit Qu'il 1 
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d*affiftcrà cefpedacie nouveau , d'un i 
gui allait luwncme , comme on le peu! 
& convaincre de fa honte. 

BlûfF.ic fut reçut par ma femme de ch 
bre ; & il ctoit à peine avec la perfo 
qu'il prenoit pour moi, quand ma mei 
mon mari arrivèrent bien accompag 
Ma femme de chambre tint au bruit q 
firent ; elle fut reconnue, Se Ton ne d< 
point en la voyant T qu*on ne dut me 
suffi bien -rot. Les portes forent enfonc 
& je ne iai qui fut le plus honteux de B 
Suc ou de mon mari , quand ils reconnu 
l'un & l'autre qu'ils s'éroient trompés, 
mère Te retira la première , mon mai 
fuivit bientôt, & Ëioflac après* Le J 
de CanJale arriva dès qu'ils furent pai 
& donna ordre qu*on armât ma femnn 



que cette fille avoît agi par mes ordres 
quand on fut que c'était moi qui l'a voit ni 
mettre en liberté. 

Je ne confeille à perfonne d'en ufi 
comme je fis. Cette créature eut fî peu d 
reconnoinance de ma bonté, qu'elle fi 
dans la fuite la première à faire de moi ca 
contes ridicules. Une femme qui a des d< 
meftiques qui expofent (a réputation, Il 
doit faire punir (ans miftricorde. 

Mon mari fit alors un voyage dans I 
Province , foit qu'il eût de la peine à fbufl 
nir l'aventure dont il s'étoit vu.la dupe , € 
qu'il aût fon éloignement nécenahe pot 
me faire entendre a un accommodement 
car il fe laffbit de n'avoir plus fa femme; i 
depuis que j'avois trouvé de l'argent & « 
l'appui , ma mère qui ne me voyoit qu'avf 
peine à Paris , lui avoit perfûadé qu'il éto 



1 .: mu m pius maiicieuicmciu, niavcipui 
d 'opiniâtreté que ce dévot personnage. I 
croyoit rendre fervice à Dieu en me dé 
criant, & je me vis bien-tôt en proyeatt 
fureurs des faux Dévots , qui cri oient q» 
j\toi? une pierre de fcandale qu'il falloitrt 
trancher : tant il eft vrnî qu'un zélé mal efl 
tondu produit de pernicieux effets. On ai 
devroit jamais employer de ces fortes & 
Dévots dans les affaires de la nature de s 
tv ; en ne; ou bien il fau droit leur appre» 
dre avant qu'ils s'en mclaflent, que la don 
ccur & la patience font de meilleurs mojrca 
pour y rcullir , que les emportement &1fj 
inveâives d'un zélé outré. Il eft étrangi 
qi:e ceux qui ( parla confiance que leurpro 
K:ron oblige d'avoir en eux) devrojea 
êir<* li»c nrrir.iers :i mrnajrer l'honneur i 



jpiie de me découvrir Ces (entimens ; 
I quand je ferois difpofée à un rac~ 
lentement , je le différents , tant qu'il 
: pour voifîn un ami fi infidèle. Mon- 
indigné de le voir traiter de la forte , 
t d'obferver toutes mes démarches * 
n informer mon mari : ce qu'il fit* 
donnant toutes les couleurs qu'il lui 
ix chofes les plus innocentes. Quel- 
igefïe que puifle avoir une femme, 
î fçauroit éviter la médifànce & la ca- 
e, quand elle eft aiïex malheureufe- 
être aimée par de malhonnêtes 

dant qu'on travailloit à me réconci- 
«e mon mari, j'avois plus d'envie 
mais de m'en faire féparer. La pro- 
1 de Madame de Chatillon m'avoit 
celle de Monfieurle Prince. J'avous 
i'eufle été moins appuyée % i'auroisi 



•» Que je ne pouvoir y**,.. 

» parti que de vivre avec mon 
a» elle me repréfentoit que je < 
» moins écouter les propofîriot 
» geufes qu'il me faifoit faire, « 
n'étois guéres alors en état de gou 
lides rations dont elle appuyoït fe 
Ce qu'elle fouffroît même avec t 
qui en ufoit mal avec elle , me faî 
dre ce que j'aurois à fbuffrir ave 
Je n'avois point encore compr 
elle , que jamais la réputation d'i 
n'eft en fureté, lorfqu'elle vit é! 
celui à qui il a plu à Dieu de 
penfois au contraire que je fero 
û je pouvois obtenir ma féparati 
à quoi je croyois devoir uniqi 
vaUler. 

Saint -Albe eut encore rec 
*— - l'^noreflion où fon père 1 



IClAb -—-_. 



Chatillon navuu . u 
en liberté , que parce que je l'en avois j 
Mais je ne fai û l'on me blâmera d' 
pris à coeur cette affaire : la délicateffi 
je devois avoir pour ma réputation de 
elle me rendre infenfîble aux malheurs 
homme , qui par fon mérite & (à jeu 
étoit digne de compaflïon / Il n'avoi 
moi à qui il pût avoir recours ; & je n 
luis jamais repentie de l'avoir fervi : 
que lieu qu'on ait^u dans la fuite de 
faire un crime , j'ai toujours penfé < 
auroit eu de la cruauté à laitier Saint 
dans l'état déplorable où il étoit , pc 
û aifément l'en retirer. Quelque fo 
doive prendre une femme de fa f 
je crois qu'il luiêft permis de faire un 
ne aôion : & quand on n'eft décri 
par ces endroits , il ne faut fe plaint 
«l*s circonstances malheureuses qui 



wevoir éviter des vîmes qu'on m'au- 
■ Jtyrochées avec plus de fondement. 
*fcSaim-Albe avoit un cœurauflî bon 
*jnoi; & comme Je tort que je pouvois 
*/*ire en agiifant pour lui , nem'avoit 
^pécné de lui fendre fervice, il crut 
wcôté que le tort que me feroit fa re- 
lance ne devoit pas l'empêcher de 

* témoigner r il me *** P" er plusieurs 
ferecevoirau moins unede/ès vifîtes; 
'Voyant obftinée à la refufer, il me 
"Voir à quelque prix que ce fût. J'au- 
^'eux fait de le laifTer venir d'abord 
»> opporer : tna délicatelfe me fut 
ciabie en cette occafîoa. 

amede Charillon alla dans ce temps- 
Terre de JVfarlou; jelyaccompa- 
l'Abbé Fouquet . nous venoit voir 

• Madame de ChatiJlon ne fouf- 
iffiduités , <I ue P arc< : qu'elle vou- 

ïer un Hoxtime qui avoit beau- 
£ / A - t - Se ce qu elle fit marque 
îte étoît innocente de la gaian- 
1 a»iSjuriei» Memoue* lui oni 



s'attacheroit à moi pius ^~~ r 
qu'au moins on mettroit fur mon < 
les fréquens voyages qu'il feroit à l 
Je devinai Ton deflein ; mais je h 
tant d'obligations , queje voulus bi< 
l'amour d'elle m'expofer à touj c< 
pourrait dire de moi ; & je crois a 
raifon d'en ufèr comme je fis. Il 
certaines obligations dont il n'eft 
permis d'être ingrate ; & j'aurais ci 
une délicatefTe ridicule» hjem'étoi 
fée au defTein de Madame de Chati 
me fembloit que c'étoit aïïex de i 
contribuer par ma conduite aux 
jue le voyage pourroit donner, 
ois on peut fans reproches avoir i 
plai&nces : enfin, je me mis au* 
ces fcrupules. Ce (ont encore là c 
confiances où il eft fâcheux de fe 
N — r«mme ne peut faire u 
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t que n ou sciions àMarloa* 
Dîgt^ * qui a voie loué une 
e voifinage , fe crut oblW de 

t MadamedeChatilJoiîjcette 
e de tant d'autres, quel e bruit 
^ qu'il et ou amoureux d'elle. 
lS fâchée au on s^mag^t* 
tachoit a elle , parce qu'elle e£ 
ne diroit pas qu'elle eût de la 
e pour TAbbé Fou^uet, dans 
on verrou qu'elle femblou en 
utre. 

ou quet vint d'abord à Marfoii 
i dire qui marquât qu'il pen- 
sais dès qu'il l'apperçuï que 




il* MEMOIRES DE M ADAM 
le Mi lord ai m oit Madame de ChatiJ 
eut pour moi de vifs empreflemens , 
loït éprouver (r elle ne temoïgneroit 
peu de jaloufïe» je connus bien Tes 
tions par les continuelles plaintes q 
faifoit d'elle j & on n'aura pas de j 
croire que je n'avois pas envie âe ré] 
a l'amour qu'il faifoit femblant dt 
pour moî ; maïs plus j'nvois ré fol u 
répondre pas , & plus je m'imagins 
m'etoît permis d'avoir pour lui des i 
res honnêtes; cela l'engagea plus 
ne voulois , & Je? chofes vinrent at 
<jue je crus voir qu'il m'aimoit ver 
ment. Je ne voulus point FamuJ 
lui dis nettement que toutes fes peu 
roient inutiles : mais j'eprouvai aior 
ne femme ne nique pas plus Ca répi 



ae jét £ me ? 6 *<W » ? 9ue je cou- 
ifq« e . *" ie Sa» ot " Ah fan sre^ource; 
favoit q«e ut * Mbemeyoyoit tous 
urs , & ^, a vois f^j vwrplus commo- 

nt » I e £ Milotd i de S uifer i enfin 
fetvott le * m ç n qualité de Valet 
;hambte- J ^ prote/îai que fi cela 
je n e «* ... nen , que je n'avois 
t \k Saint- Ajoe d epu i $ qu . n éfôit forti 

tifon , & <H» e ) e «e comprenois pas ce» 

? e que Madame de Chatillon me difoit 
t vrai. Samt-Albe toujours poffédé de 
amour , & oe/èfperé du refus que j'a- 
: feit de le voir, ayant appris que j'étois 
arlou , & 9 ue le Mylord Dygby voyoit 
rent Madame de Chatillon, il s'étoit 
né à lui /ôus un nom emprunté , & le 
>it, comme je l'ai dit : mais je ne l'a- 
pas encore vu, «1 s etoit contente de 
o.V oueJquefois dans la foule, atten- 
v JLdnn qu'il cherchoit. Cependant 

^^SimrdTchatillon de faire 

c"*' f Albe qu'il <è retirât avant que 

î-tlt P lus de bruit > & * ue J e fe " 
• Mortelle ennemie s'il ne m'o- 
plus *** v 

4^ Chatillon fit venir Saint-? 



donnerait occafîon de me voir ; &m*ayi 
fait appeller auffi-tot, elle me laiflâ at 
lui. Il fe jetta à mes pieds (ans pouvi 
parler; de mon cdté je n'eus pas la foi 
de le quereller, je lui repréfentai fini 
ment les extrémités où il m'expofoit j 
fes folies ; -& je lai dis qu'il devoh effirj 
de vaincre une paffion qui ne conven< 
ni à lui ni à moi , que je ferais toujours 
lès amies ; mais que je le haïrais s'il 
t'attachoit plus fërieufement a ton devoi 
qu'il devoit fe donner tout entier au fer 
ce, & fonger à fe rendre digne des gm 
que lai avoit procurées Madame de Cl 
sillon. Il fe retira charmé de la doua 
avec laquelle je l'avois traité , & il me 
en me quittant qu'il ne ferait heureux q 
lorfqu'il auroit perdu pour moi une 
dont il m'étoit redevable. 
Cela ne put fe oafler fi C+** 
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au moins lui laifierle tems de fe u 
Je ne pus rcfufer à Madame de Ch 
ce qu'elle dcmandoît; aïnfï je do 
Sanu-Alfoe Je temps de nVentrecenii 
qu'il me put parler en particulier s 
voua qu'il n a voit aucune affaire q 
blîgeiu â diercher un afyle, qu'i. 
étonné de l'accueil que je lui faiïoJj 
ce que l'Abbc Fouquet lui avoir dit 
fouhaitoU ptiflionncment de l'ave 
près de moi ; tju*on difoit à Paris qu< 
hé Firjtjtif r étoit aimé de Madame d< 
riilon ï qu'elle ne demeuroit a Msrh 
pourvoir un commerce réglé ave 
qu'il fqrtîfioif lui-même ces brui 
qu'en tin il lui a voit fait entendre 
fcrois r:wie d'avoir quelqu'un qu 
nui far , & que je lui a vois dit ^u 



jnleniibie a iu f..— 

s'imagina que là personne ne me acpio»» 
pas; mais, me croyant prévenue poi 
Saint- Albe , il me demanda que je lui pr< 
jnifle que je ne le verrois jamais : je ne 11 
répondis point encore là-deflus avec a 

{rreur; au contraire» comme fi j'euffevoi 
u me juftifier de tout ce qu'on avoit pi 
blié de Saint-Albe & de moi, je dis qu'il 
vérité j'en étois aimée ; mais que je l'arc 
toujours fort mal traité ; que la manié 
dont je l'avois reçu à Mari ou > le prouv 
aflez ; que je lui avois défendu de me ' 
iiir voir, & qu'enfin je ne le voyou p' 
En achevant ces paroles , Saint-Albe 
ira dans ma chambre. 

Je laiflc à juger de mon embarras / 

mon étonnement ; je dis de mon éto 

ment, parce qu'il y avoit etifeâive? 

Ion?- temps que je n 'avois vu Saint-/ 

--'•* /-* ou'il ctoit de 
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* je venais de lui dire étoit hax • & 
«pie retraite de Saim-Aibe lui parut 
1 concerté entre nous. Il médite* 
,e $ue j'étois fort fincére, qtfft M 
T plus de ma vertu , & que le monde 
[fand tort de la Soupçonner ; enfin 
todes choies G oifenôntes', que je 
.en colère. Je me repentis d'avoir 
K&ûflt-Albe, & je fus furie point 
PPeller, pour marquer à Montal- 
je me fouciois peu de ce qu'il e« 
1 penfer, tant il eft vrai que le» 
font capables Je tout quand on ne 
*ge point. Cependant j e ne rap- 
«m Saint-Albe » je me contentai 
fortir Afontalxac fort brufque- 

llbe apprit en /brtant , que Thom- 
venoit de voir avec moi étoit le 
?Alontalzac * & *e fo «venanteii 
ips de tous les cuvais ffi cef 
«rendus, il réfolut del'atten- 
'en venger. Saint- Albe ne con- 
les /tûtes de ration qu'il ajj oie 
fuivit qup lf« ^o«vemensdeû 
5 qu'il vit Cortir Montakacii le 
ui ayant demandé pourquoi il 
un* &*»**% ^nMlnedevoit 
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tomba mott après avoir bleflc Si 
Ce combat le lit prefque fous i 
très ; le bruit que firent ceux qui 
l'ère nt , niais trop tard , de les fép 
les fit ouvrir \ & la première chofe 
pa ma vue fut Sainr-Albetout fan^ 
a voit delà peine à fe ioutenir , & q 
çoit de gagner la porte de l'Hôtel < 
gués. Je n'eus pas la cruauté de la 
fermer ; au contraire , je cou roi s fa 
ce que je faifois, & j'ordonnai qu'oi 
irer. Dès qu'il me vil , il tomba à n 
en me difant : Je meurs t Madame, 
reux de vous avoir vengée. Je prî 
de l'Hôtel d'Entragues de faite t 
Saint-Albe, fans perdre un moi 
la porte de derrière , dans une m 
fine» où on lui mit le premier a 
& de4a j'eus foin encore de le f 
ter dans une autre plus éloignée. 
fe réunit de manière qu'on ne 3 
point» 

On punuToît eu ce temps- li 
plus (l vêtement que jamais , Se je 
que Saint- AI be auroit befoin <n 
c redit pour avoir des informa tio 
râbles* Je courus chez Madame 
tjllon pour l'informer de cette 
J*y rencontrai heureufement TAb 
quel « qui me promit que les mfora 
ieroicDi point données au " 
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i frère, qu'après qu'il les aurok 
îl ferok enforte qu'il parût que 
ivcrit été attaqué. 
ouquet tint (à parole* Par fott 
/es foins , 1'affeire n'eut atp- 
8c Saïm-Albe eut la liberté de 
jue /à /àntélelui permettrait . 
(e grâce furent bientôt expé- 
refta de cette aventure que le 
e donnoit contre moi : Car 
:roire que Saint-Albe me fût 
>yant ce que j'avois fait pour 
it je ne Pavois fèrvi que par 
>ar compaffion , & je crois 
?s de la vertu la plus févére % 
\ comme moi. Pendant que 
caché je ne le vis point * 
ne faifois violence en cela , 
|ue mes vifïtes auroient pft 
truérifon, l'amour qu'il 
avoît toujours été accom- 
fpe^t & d'une foumiffion 
txt-être que la plupart des 
\ffent d'une heureufe repu- 
>nt p as eu * a *° rce 9 ue j'eus 

quand je penfois à tout ce 
5 le monde, de Saint-Albe 
ci ffli# e °* s » * I e m'eftimoîs 
* r enfin, le zélé définté- 
&£be HIC faifoît autant de 
L ii^ 
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|Ée de Chatillon ; je ne manquai pas 
i rçndre compte de la cornmimon 
m'avoit voulu donner. *> Vous n'êtes 
i la première 4 me dit Madame de 
tatillon, qu'il a tâché d'engager 1 
îformer de toutes mes aâions ; c'eft 
ami jaloux qui ne peut fournir per* 
me dans mes- intérêts» Il m'aime, fit 
•ce que je ne puis l'aimer de la ma* 
re qu'il le fouhaite, il s'imagine que* 
•éferve à un autre cette efpéce d'ami* 
; dans cette penfée, il fê tourmente 9 
is ceux qui me voyent lui donnent 
l'inquiétude ; & fur la moindre ap- 
rence, il forme des foupçons donc 
îe veut point fe défabufer ; il les ré- 
îd même dans le monde , & trouve 
; gens qui débitent ces impoftures# 
îft-ce pas lui qui a taché de perfua- 
: à toute la terre que j'ai aimé Mon- 
ar de Candale & Monfieur de Ne- 
>urs ? Je ne fuis pas furprife que les 
ites du Maréchal d'Hoquincourt l'ai- 
ment; c'eft fon cara&ére qu'il fou- 
tît. Mais vous favez, ajouta-t-elle , 
raifons que j'ai de le ménager, il faut 
(imuler. Ne faites pas femblant de 
avoir parlé , & je vous permets de kii 
idre compte de ma conduite avec le 
.réchal d'Hoquincourt : Mais vous 
direz inutilement la vérité, il ne la 
L iiij 
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arriva ; l'Abbé Fouquet s'imagina que 
ne la voulois point trahir; & lorfque 
l'afîurai qu'on ne pouvoir fbupçonner 
vertu de Madame de Chatiilon (ans inji 
ûce y il me dit qu'il fàvoit bien ce qu'il 
devoit penfer, & (émit en colère, pai 
que je ne voulus pas mentir* 

Madame de Chatiilon ne laiffbit pas 
le voir y & de le fourrrir toujours par pc 
tique. C'eft cette complaifance feule < 
a fait foupçonner fa conduite ; (ans ce! 
elle auroit eu toute la réputation qu'c 
' sncritom 

Pour moi-, f étois encore plus a plaini 
«rue Madame de Chatiilon, étant oblij 
de me ménager des amis, & me trouv; 
dans une fîtuation à autoriser tout ce qu 1 
voudroit dire de moi. Dès qu'une fenu 
vit (eparée de ion mari , elle donne des 
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9Ube il mourut fi fubitement, qu'il n'eut 
pas le temps de figner un Teftament par 
lequel il le déshéritait. 

Le premier u&ge que fit Saint-Albe de 
Ûl fucceffion y fut de me l'offrir. Il m'écri- 
vit que j'écois maîtrefle de tout Ton bien , 
& qu'il me prioit de fournir qu'il m'en fit 
b donation, pour une raifon particulière» 
On vouloit le marier; & comme il lui 
étoit impoflible éïy consentir, il croyoit 
& débarrafler de cette importunké y en 
finfant voir qu'il avoit difpofé de fon bien > 
êc qu'il devenoit par-là un aflez mauvais 
parti. 

Quoique cette propo/ïtion me parût ex- 
travagante 9 je n'étois point infenfible à la 
générofité qui en étoit Je prindpe ; mais 
radmirois en même-temps le malheur que 
l'avois d'être aimée d'un homme , qui plus 
il étoit capable de faire des actions héro'i- 

Saes , plus il commettok ma réputation : 
t quel déchaînement ne devois-je pas 
craindre de fa famille, fi l'on venoit à 
foupçonner le deflein qu'il me propofoit i 
Cet écueil étoit (fautant plus à craindre , 
que je me fentois plus agréablement flatée ; 
Car je connus alors qu il ne me feroit pas 
poflible de ne point aimer un homme qui 
me donnoit tous les jours de nouveaux 
Gijets de TefHmer. 
Quand je n'auroi* pas eu mille raisons 
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<Pavoir de la fagefTe & de la vertu 
rois v ouï u en avoir pour me rendre 
des lenomens que Saint* Aïbe avo: 
moi, & je ne voudrois que cette 
ve pour juftifTcr ma rondime. De] 
temps ta je fuis perfuadée qu'il n'y ; 
de femme aife/ peu raifonnable pou 
mentir <urles principesdelhonneur, 
elle eft aimée d'un homme qui mér; 
d'ctre aimé délie ; & fi L'un voit t 
jour^ des femmes peu délicates dan 
aEtrtfcernens % c'eft qu'elles ne tr 
personne qui mérite plus de délïcatefl 
presque toujours te cara&cre de ceu 
dles font aimées , qui fait leur bon i 
mauvais fort, & rienneleurapprend 
Jeur devoir, qu'un amant qui fait! 
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«iitféroit , plus on Ce déchninoit contre mo 
il promit dYpuuier la personne qu'on J 
propolbit. il l'alla voir, & les articles f 
rent bientôt /îgnés. m 

Apre-* m avoir donné cette marque de 
foumiflïon , il me fit demander permiflu 
de me rendre vifite. Je ne crus pas deve 
la refufer. Il vint avec une douleur qui n 
fit repentir de ce que j'avois exige de lu 
Je re lui diflïmulai point que je la part; 

feois ; mais enfin , lui dis- je, il n'y a p 
autre moyen de me marquer que voi 
m'aimez. Mariez- vous donc; &pourn 
prouver tout votre amour , il faut que voi 
aimiez la perfonne que vous allez époi 
fer ; & par la manière dont vous en uiên 
avec elle , je jugerai de celle dont voi 
m'aimez. Gardez-vous bien de lui témo 
gner de la froideur ou du mépris , pan 
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dans les intérêt de fon fils. 

Saine A lbe , ravi d'avoir la liberté de m6 
voir, acheva Ton mariage peu de joun 
après avec moins de répugnance. Je croîs 
qu'il n'y auroit jamais confend , s'il avoîl 
été obligé en le mariant de cefler de me 
voir. 

Ceux qui s'imaginoient que je l'empe- 
chois de Te marier, furent étonnés quand ill 
virent la chofe faite, & que j'étois tous la 
jours avec (à femme & fa mère : mais com- 
me on ne croit pas aifëment qu'une femme 
foit capable de la force que j'eus dans cène 
occasion, on dit que je n'avois confenti au 
mariage de Saint- A lbe, que pourappaifei 
le reflentiment de fa famille , & pour être 
en état de fouflfrir fès foins tranquillement 
On infinua cette opinion à fa femme; & 
^mme elle avoit aflez de mérite & 4 
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jm» puiuuic u'dvun uc la compia 
pour une perfonne qui ne m'a paru 
de mon amitié , qu'autant que j'ai cru < 
nous rendroit juftice. Elle a bien o 
prier de ne vous voir plus , mais je n 
expliqué là-deflus; elle a paru coi 
des raifons que je lui ai dit que j'av 
vous voir ; & quand vous voudrez 1' 
rer de vos vîmes , je vous réponds < 
les recevra comme elle le doit. Je 1 
qu'il nedevoit plus efpérerque je rera 
pied chez lui ; que la jaloufîe de (k fi 
îè réveilleroic , & que d'ailleurs je foi 
ftrieufement à me réconcilier arec 
mari. Il me voulut parler là-deflus, 
je ne voulus point l'écouter, & je] 
geai de forcir. 

Il revint le lendemain, mais je i 
fa vi/îte , & enfin il défèfbéra de me 
changer de réfolution. Dès qu'on fu 
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malhetireufês \ car je ne pou vois 
e ià-defTus de conduite qu'on ne pût 
>liquer : ain/î j'aimoîs mieux fouf- 
on dffque Saint Albe m a voit fàcri- 
a jalouse de fa femme, que de faîrô 
H facrifion fa femme à l'amour qu'il 
our moi, 

nd Saim-Àibe ne put plus douter 
ne le voulois plus voir, il cefïn de te 
ndre , & en ufà mal avec là femme ; 
encore alors que je lui faifois te- 
tte conduite pour me venger de là 

î-tot que j'appris que SaJnt-Albc ne 

paslesconfcik que je lui avôîs don- 

e commençai à n'avoir plus fi bonne 

n de lui ; il me parut trop femblable 

très hommes* je Taccufai d'etrepes* 

, Se je fus même afTez injufte pour 

fi ner que Co n procédé m'oflTenfbit ; je 

p ii manquoit de confidé ration pour 

c'eft pourquoi jeréfoJusde le guérir 

allion , puifqu'il n'y avoit pasfautre 

de l'engager à bien vivre avec une 

e qu'il auroït trouvée aimable t s'il ne 

point aimée, 

o m muni quai mon de fie In à Ma de- 

e Laval T & nous convînmes que 

is femblant d'aimer un Gemilhom- 

aminé Savignvj que je connoiUuis 

M 






mer , & ymoit bien avec (à femme , 
il me croiroit prévenue pour un aut 
connoûTois aflez la difcrérion de 
Albe 9 pour ne pas craindre qu'il abi 
cette confidence, & qu'il fut capa 
me décrier ; c*eft ce qui me déten 
lui donner des preuves de cette ir 
imaginaire, par plufieurs Lettres 
feignis d'écrire a oavigny , & que ! 
moifelle Laval devoit montrer à Sai 
becTune manière myftérieufê. J*avo 
cet artifice étoit groffier; car, poi 
qu*6n me connût, on fa voit bien que 
▼ois aucune liaifon particulière avec 
gny , & que je ne le voyois jamais che: 
mais je m'imaginai que Saint- Albe 
roit s'y laitier lùrprendre; peut-être 
n'étoisje pas fâchée de l'éprouver { 
êc au pis aller , je croyois que s'il déco 

FartïfirA il rt\nnrntrr\tt on mnJni t 
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Une partie de ce que j'avois prévu ar- 
i. Saint-Albe n'étoit point capable de 
er de moi peu favorablement , & jamais 
urne n'a mieux rempli que lui la pre- 
ne qualité qu'il me femble que doit 
>ir un véritable amant , & qui eft une 
me inviolable pour la personne qu'if 
le. Mais ce ne fut pas feulement l'eflimo 
il avoit pour moi , qui l'empêcha d'à- 
ter foi à cette confidence , la bonne opi- 
n qu'il avoit du caractère de Mademoi- 
e Laval , ne lui permettoit pas de la 
ire ; il étoit perfûadé qu'une femme qui 
it attachée à moi par une fi forte ami- 
, n'étoit pas capable de me trahir ; ainfi 
it à Mademoifelle Laval qu'il ne croyoit 
t de ce qu'elle vouloit lui infinuer. 
Mademoifelle Laval, charmée de le 
aver fi honnête homme, lui avoua que 
m'étois fèrvie de ce moyen pour lui 
e comprendre le chagrin que me don- 
t la conduite qu'il tenoitavec fa femme. 
îaint-Albe ne put s'empccher de pleu- 
, quand il vit que je faifbis pour l'atta- 
r à fort devoir , ce qu'il difoit que d'au- 
: auroient voulu faire pouf l'en détacher. 
»ria Mademoifelle^ Laval de fe charger 
îe Lettre pour moi , & je pt nfe devoir 
nettre ici dans les propres termes dont, 
; étoit conçue, 

M 3 



iuger à* abord que vous me vouliez trompe» 
mais défabufez-vous , rien ne me donnera ji 
mais de vous une autre opinion, que al 
que f en ai conçue quand je vous aifacrfy 
mon cœur & ma vie* Je ferai ce que va 
m'ordonnez ; mais permettez que je vous àk 
mande pour récompense de ce facrifice, m 
part dans votre cœur , & je fuis- au défejp* 
de ne le pas mériter» Aidez-moi à foute* 
le malheur auquel vous me condamnez* c 
m'obligeant à marquer à une autre ce fa 
je ne fentirai jamats que pour vous ; faim 
moi voir de temps en temps que vous i 
m'oubliez point, & laiffez-moi me fait 
quefaurois été plus heureux fi votre devoi 
& le mien Peuffent permis. 

Madcmoifelle Laval me rendit ce» 
Lettre , elle pleurok en me parlant de ci 
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fcrn le caraâére de Saint- Albe, que 
rfattriboois tout ce qu'il faiToit pour & 
ame. 

Mais on n'en jugeort pas aînfi dans le 
«de, on crut que Saint-Albe n'aimoit 
r emme, que parce qui! ne me voyoir 
j; & l'on dit qu'on avoir eu raifon de 
Soigner , & qu'il falloit que ce fût moi 
les eut brouillés auparavant» 
Saint-Albe étoit au défefpoir de tout 
qu'il entendoit dire là-deffiis ; mais il 
toit détromper personne, parce qu'il 
oit pour bien vivre avec & femme, 8t 
a fui vre parfaitement mes confeils , qu'il 
fardât bien de lui dire la part que j'avoit 
e changement. 

Madame de Saint-Albe persuadée que 
nouveau procédé de fort mari n* étoit 
qu'à elle, étoit la première à me 
Jurer par tout. . Elle gardoit , à la vé~ 
. des mefiires en préfence de fon " 
h, devant qui elle n'ofbît prononcer 
n nom , de peur apparemment de rac- 
ler le fbuvenir du pafTé ; tout le mon» 
m'en averôflbit , & Ton me confeii- 

dVn demander raifon à Saint- A\be r 
is je n'avois garde <le le faire , & \û 
fentois aflez de force pour dire tfette 
uit de bien, qu'elle difbit d^ x^^ de 
L II n'y avoit pa» u« g*a**«l mkvXBt 



ment : d'ailleurs, j'ai mois trop 
Albe pour ne pardonner pas à fa 
des di (cours dont il n'auroit pu n 
ger fans ft brouiller encore une ï 
elle. 

Dans ce rems-là il fut obligé < 
l'armée; comme il crut que ma 
fion ne Aiffiroït pas pour m'entn 
alla trouver Monfieur Brice qui av 
de me la payer, & lui merrar 
les mains une fomme confidérab! 
pria de ne me laitier manquer è 
& d'en ufer avec moi d'une man 
me fît croire que pavois cette ob 
à Motifreur Brice, îl fît fi exacte 
que lui a volt recommandé Sain; 
que j'ignorai long-temps cette g 
té ; des que je Ta p pris j'augmeni 
«ftime & mon amour pour un h< 
digne d'être aimé* J'avoue que 
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nt-Albe , & d'en être aimée , me con- 
oit de tout ce que ma mauvaife deftinée 
î faifoit fouffrir ; & quelque compaffion 
e rafle le récit de mes malheurs, je 
ms qu'on enviera le bonheur que j'eus 
voir trouvé dans Saint-Albe un amant 
rne d'occuper mon cœur , & dans Made- 
ûfèlle Laval une amie qui méritoit fi 
n ma confiance. 

L'abfênce de Saint-Albe mit fà femme 
pleine liberté d'exercer fa haine contre 
>i ; rien ne lui faifoit tant de plaifîr que 
ntendre mal parler de ma conduite : Ces 
ies, qui connoifToient Tes fentimens, 
urrifToient (à malignité par complai- 
ce. Enfin elle rcfolut de travailler à me 
•dre entièrement ; & pour y réuffir ? elle 
rifà de composer des Lettres elle-même , 
elle difoit des chofes horribles de Ma- 
noifelle Laval & de moi. On mit ces 
ttres entre les mains du Directeur dont 
déjà parlé , lequel s'imaginant que la 
>ire de Dieu demandoit de lui qu'il Ce 
igeât du peu de cas que j'avois fait de 
avis , les fit voir avec une circonfpec- 
n hipocrite au mari de Mndemoi telle 
val,enfuiteàmamere&àmonmari. Il 
;n demeura pas la , il trouva moyen de 
re informer la Reine de ma mauvaife 
nduite , & de la prier d'inte rpofer fon 
torité t pour remédier auxdéfordres dont 

N 
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VVANT SA RETRAITE. 

VRE CINQUIÈME. 

fAND la réputation eft en proye 
u zélé indi&ret des feux dévots, 
mal (ans remède. Les Lettres dont 
é firent beaucoup de bruit; Ma- 
î Chatïllon m'avertit que la Reine 
n avoic oui parler, & q U ' on f ol ^ 
après de cette Prince/Te un ordre 
us faire enferme* Mademoifelle 
moi. Tout cela fe faifoit, com- 
déjà dit , par les foins du pieux Di- 
on* j'ai P* rlé - Je ne doute point 
mnemss n'euflent obtenu ce qtfils 
ent , « Madame d* Chatillo* 
eu 1^ k° mé ^ défabufer J a 
aais elle me juffifia de manière. 
Ni[ * 



ieil , & je puis dire que nou 
fins répugnance. 

Je ne longeai après cela < 
mon procès. Madame de Ch 
peine d'en parler à mes Juge< 
étoit en état d'être jugé, lorf» 
me vint trouver pour me proj 
commodément de la part de n 
crois , en vérité , que ma mer< 
démarche fans ordre ; elle cr 
tant auffi-bien appuyée que j 
n'obrinfle une réparation , & < 
meurafle toujours à Paris ; c'ét 
un malheur effroyable d'avoir 
mon âge , & elle vouloit au mo 
loignant, adoucir ce malheui 
ne me trouva pas dans la difpoi 
décroît; je lui dis que j'avojs i 
traitée pour me contenter d'ui 
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ûm'oblîgeoïent a m'oppofer à ce qu'elle 
uhaitoit; j'étois indignée qu'une mère 
qum'avoit abandonnée lorfque j'étois (ans 
appui, me recherchât lorfque je corn* 
mençois à n'avoir pas befom d'elle. 

Je follicitois le Jugement de mon Pro- 
cès , & j'étois fut le point de l'obtenir , lors- 
que la mort de mon mari le termina d'une 
mméf e imprévue. Il s'en étoit retourné 
m Province , dans l'intention , à ce qu'on 
ffint ,de fuborner des témoins contre moi; 
â il fut attaqué d'une maladie qui ne lui 
ttfà que le temps de me rendre juftice. Il 
déclara avant que de mourir, qu'il Ce te- 
pentoit de la manière dont il en avoit u(é 
avec moi ; qu'il avoit conçu de ma conduite 
ISnjnftet foupçons 9 qu'il les condamnoit, 
& qu'il vouloit que tout le monde fçut que 
j'étois très-innocente des chofes que la mé- 
dûanee m'avoît imputées , & dont il fe re- 
connoiflbit la caufe. 

Ma mère apprit cette nouvelle plutôt que 
moi; elle vint avec empreflement m'en 
informer. Il auroit été difficile d'ajouter 
quelque chofe aux démonftrations de joye 
& de tendrefle qu'elle me fit voir. Toutes 
les Dames de la Communauté vinrent au/H 
m'en faire leurs complimens : Je m'étois 

2 perçue qu'elles m'avoient toujours regar- 
jufquei-li comme une femme qu'elles 
ne fouf&oient chez elles qu'à regret , je fus 

N lis 
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mère , fut de m'en aller înceiiaiiuuv... — 
Prov:r.ce, pour mettre ordre aux grandi 
biers dont mon fils éicic devenu hcriûo 
p:r la mcrt de fer pere; mais une autn 
mort qui arriva preique en même temps. 
changea encore pins avantageusement ou 
fcr:une : Mon frère, qui pouveit avoi 
quinze ans, sï-tant échauffé au Collège, 
mourut d'une pleuréfic, & ftmortmekufli 
hérinéce d un fort grand bien. 

Ma mère eut tant de douleur de la pett 
de mon frère, que je crus qu'elle n'y (Û 
vivroit pas. Je i'aurois comblée de cer 
mort, (i elle avoit pu me rendre jufticf 
mais j'eflayai en vain de iui persuader qu'el 
retreuveroit en moi ce qu'elle avoit per 
dans mon trere , elle ne changea point 
fentimens pour moi , foit qu'elle s'imaei 
que la dureté qu'eiU* tiveit eue à mon cg 
1 ir a+ l'aimer, ou qu'elle c 



don i. or cotre eipérance, & je crus au w*».- 
tJMÙe >;uc iî je la lui laill ois concevoir , ce- 
la ne fêrviroitqu'à augmenter ion malhenr, 
& A Un donner encore plus de mépris poui 
fà femme ; c'eft pourquoi je ré fol us de lui 
cacher plus que jamais le* fentimens que 
j'avois pour lui. Je lui fis rendre exacte- 
ment ce que je crus lui devoir \ & lui offrant 
à mou tour tout ce qui étuit à moi, je le 
priai de me donner une occafion de lui té- 
m .»igner m.i roconnoiflance; mais en meme 
«cm* je le conj.irois de faire tous fès elfortj 
pour ctouill r une paillon qui ne fer voit qu'i 
le rendre mai heureux. 

Il ma i m oit avec rrtde délicate (Te, qu'il 
n'oià comUi tre la iclblution que jefem- 
blois avoir prise de L'oublier. Quelque ré- 
pugnance qu'il eut à recevoir l'argent que 
je lui envoyais , il ne le refufa point de peui 
1 '■ " ! »>rr ; & craignant que «'il con 
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r que ton amour du- 

I que Ta rie, mais qu*ij ne me 

oit jamais lieu de me plaindre de 

-foumîfTïoJi me le rendit encore 
: fi j'avois du chagrin de ne 
faire pour lui ceqae i'aurois vou- 
>enfoîs au moins avec joye que 
m lui un amant à l'épreuve de 

peut-ctre peu de femmes capables 
nîr dans les bornes que je me prei- 
ars , parce qu'elles ne il a vent pas 
e qu*il y a de plus exquis dans le 
être aimée : pourïnôijiime fem- 
c*eil de n'avoir rien à Je reprocher, 
uvoir accorder ion amour avec fem 

e temps après la mou de mon ma- 
.rfonnes me vinrent propofèr 
niuîcrables ; mais ce que fa- 
uve dans mon premier mariage, 
t les feniimens qite favois pour 
be , me firent tov. jours rejette r ces 
ons, 

ne alors ne raifort fcrupule* ni de 

ni de fe déclarer de mes amis; 

be, & mes ricbeiîes a voient effacé 

nir de tout ce qu'on avoit inventé 

e perdre* Je reconnus bien aJi «rj le 

_ 



qui ne s a ttac noient a moi que depu 
j'étois heureufè. 

Les affaires que la mort de mon 
avoit laiffées dans la Province , m'oi 
rent d'y faire un voyage qui dura pli 
je n'avois penfé. En panant par Lyon 
pris que le Duc de Candale y était fi 
de qu'on défefperoit de (à vie ; je fu 
chée de cette nouvelle , & oubliant al< 
raifons que j'avois eues de ne le plus « 
de mes amis , je ne me fouvins que 
qu'il avoit fait pour moi* Je crus d< 
par reconnoifTance , lui aller offrit 
foins dans l'état où il étoit. Le D 
Candale n'étoit point encore à l'exti 
quand je le vis; dès qu'il m'apperçut. 
put s'empêcher de me demander pa 
Ae ni» nVavoirooint donné rie fes non 



& la g nl ^ V~ * « ficmorois cou 
^^aa^coSrcedum 

^ «conter l m ^^^ app 




„-,. l'hittoue que i =» 

Xconnoi^eUekconunen 

f0 L;rfqoeleD n cdeBea ? fons- 

moi, ) «o» a" . & : eme flai 
j- ravoir pour man , « )« •»,., _ 



**Es , qci t"^ ourerte une fenêtre 
|ui oonaok ter h rue; il entra un 
pu «ce reaètte, ce qui ne manq 
tfene remarque par les perfonnes 
Doc 3e Bcaufon avok poftées. 

Cece aremure ne demeura pas fo 
c^Upcbm dès le lendemain. Cep 
f iguccois tout cela. Eh! qui pour* 
en rarie contre de telles aventur 
qce3eeft b femme qui puhTefepto 
de n*è« pw décriée , quand il ne foi 
pour cela qu'un ennemi, ou qu'un 
qui cherche à le Tenger. 

Dès que f appris ce quis'etott pal 
tecovn au Duc de Beaufbct pour 
flUBdet raiiba de cette calomnie ; il 
pondit qa il ÛTok mieux anepcifoi 
ce n'en ctoit pas une , puiiqu'on av< 
mût entrer & tortir (on rml de moi 
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loger jusqu'au lendemain» attend 
nuit étuit fort avancée , & que fet 
fort fo figues , il leur était impoflïbJ 
plu? Loin, La personne qui me pa 
leur part ne voulut point les nûmm 
contenta de m'aflurer que c'étoiei 
hommes de. qualité à qui je ferois bi 
Je faire le phifîr qu'ils me demande 

J 'a vois avec moi une Dame 
amies» & un vieux Gentilhomme 
pnrens. Je ne ûvois fi je devois r 
des Cavaliers qui refufoient de ïe fa; 
noître ; lor (qu'ils parurent je leur 
l'air (i noble T & ils me prièrent de 
ne grâce de les loger T que je ne pi 
défendre. Cétoù le Duc de Savo 
Marquis de Fleury» qui fous prêt 
s'être égarés à la c h aile , me venoit 



Ducdeaavo ; w. 

mes difcours a l'étonnement ou j 
il me demanda encore ce qu'il de' 
rer. M'étant un peu remife de c 
ble , je lui dis que je ne pouvoi 
obligée d une démarche qui exf 
réputation. Il fe moqua de ma c 
en matière de réputation , & me 
première chofe qu'il exigeoit d'ui 
qu'il aimoit , étoit de n'avoir p 
délicateiTe. Nous nous entretimr 
fus , & notre converfarion finit p 
inflantes prières qu'il me fit o 
CourdeSavoye. 

Le Marquis de Fleury , à ce 
depuis mon amie , fut fort diftr 
que le Duc de Savoye me pai 
s'apperçut qu'il falloit que je ne 
indifférente. Avant que de noi 
Marquis de Fleury prit Ton te 
J: * re S paroles à l'oreille : 
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commence à l'aveugler. Lorfqu'elle vent 
fe conduire feule , elle fait mille faufles dé* 
marches, & tombe dans une infinité d'éga- 
remens. 

Ain/ï , ne consultant que moi, je rcfoloJ 
deux chofes mal concertées ; mais qui fan- 
bloient en même temps me donner lien do 
contenter mon inclination & ma vertu. Je 
pris la réfolution de ne pas témoigner an 
Marquis de Fleury leslèntimens que J'avois 
pour lui , & de ne rebuter point le Duc de 
Savoye , pour me conferver la pofleffion 
de revoir le Marquis. Ce deflein me parut 
héroïque; & d'ailleurs, j'avois intérêt d'é- 
prouver fi le Marquis de Fleury m'aimoit 
véritablement, & je crus que c'était «a 
moven nfluré de m'en convaincre , que de 
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«ffiont qui n é peuvent laa- 
îrchent à f e fàâs&ire promp- 
? m * de mes manière», &il 
l # nt à me propofer ce que ùl 
tftfouhaiter. Comme j'avois 
Viager, je ne lui répondis 
unent que j'aurois dû le £uV 
u'il n'y avoit plus qu'à trou- 
e me voir en particulier pour 
1 diflîmula , & ra'ayant fait 
je ferpis un voyage e/i Sa* 
ngé de moi , & je crut qu'il 
rquis de Fleury tâcha vai- 
parler avant que de monter 
je l'évitai toujours ; tout ce 
\t de me même adroitement 
un billet que je n'eus pas la 
Dès que je les vis partis , je 
récipitation , & j'y lus ces 

ûmer autant que je vous ai~ 
u Duc de Savoy e la trahifon 
m vous avertiront qu'il doit 
t dans votre chambre ; vos 
atée : mais puifque je vous 
» de mon amour, je ne fuis. 
approuviez lefien. 
larquis de Fleury» 

u Marquis de Fkury étQtf 



mais comme je voulois qu l 
fenrimens que le Marquis d 
pour moi , je me contentai 
favois appris la réfolution 
voyéV Elle me repréfenta 
tort de flater la paffion de ce 
me demanda enfuite quel ( 
fèin ; je lui répondis que je m 
d'apparence qu'il pût exécut 
mais qu'en tout cas je rompt 
en la gardant toute la nuit av< 
liant ordre qu'on ne laiffât e 
dans le Château. Elle me co 
dre un autre parti, 8c d'ail* 
chez des Dames du voifin 
toient venu voir peu de joi 
Je ne pus goûter ce confeil 
l'efpérance de revoir le Mai 
me détermina à attendre c 



me cauiu »». 

prendre pourquoi il étoit penuaut ^^ t . 
mois le Duc de Savoye. Je me repréfenta 
là- de (Tu s tout ce que j'avois dit y & toute 
que j'avois fait qui pût marquer de l'incli 
nation pour ce Prince ; & ne pouvant vivn 
dans l'incertitude où j'étois , je pris la ré 
folution d'aller à la Cour de Savove. 

Je n'examinai point fi mon deflein étoi 
contraire à ma gloire , je fermai les yeœ 
fur tout ce qui m'en devoit détourner; J 
n'écoutant que mon amour , je me prép» 
rai à partir. 

Le Duc de Savoye fut furpris de me 
arrivée ; il n'efpéroit plus de me revoir 
Turin après ce qui s'etoit pafft : mais coi 
me il aimoit à fe flatter, il crut que je r 
repentois de ne l'avoir pas mieux traité, 
il s'imagina que le motif de mon voya 
étoit le deflein de lui plaire. 

-■•:- a» Fleurv eut le même fi) 
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ner à une autre , une perfonne qu 
sHmée. La jaloufîe m'infpira une é 
ce admirable. Le Duc de Savoy 
bien s'appercevoir de l'intérêt que je 
i Pin jure due lui fcifoh le Marquis 
tjr; car de la manière dont je lui en ] 
fembloit que j'en fuffe plus offenffe 
Quelque prévention qu'eut le 
pour celle qu'il aimoit, il ne 1ï 
de remarquer que j'avois peu c 
plaifance peur le Duc de Savoye 
mour qu'il avoit eu pour moi , & 
toit pas encore bien éteint, le rendi 
tif à toutes le? démarches de ce Pi 




éccafion de l'entretenir. Il me pa 
foupçons, je le défabufaij & la ; 
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ftfion. Jelui disque je leprioisdefecon- 
enter 4e l'aflurance que je lui donnois qu'il 
coït aimé 9 & je le conjurai de ménager ma 
épuration. Je trouvai un caraâére en lut 
âen différent de la plupart des autres hom- 
nes 9 qui fe croyent en droit de ne garder 
loim de mefures avec une femme que la 
nédifànce n*a point épargnée : le Marquis 
le Fleucy me dit au contraire , qu'il & fe-. 
oit un plaifîr de me convaincre par un at- 
achement refpeéhieux , qu'il étott perfua- 
lé que je méntois une autre réputation, 8c 
i me demanda permiflîon de me rendre 
publiquement fts (oins , pour donner de 
nota «put le monde, l'opinion qu'il en 
ivokluwneme. Ses manières me parurent 
î nobles & fi généreuses , que je ne pus lui 
efufêr ce qu'il me demandoit; & dès ce 
onr , il commença à s'attacher à moi conv 
ne à une femme qu'il vouloit épouièr. Je 
e flattai de Tempérance de mon mariage;, 
è n'étok pourtant pas mon deflein , & je 
le ûi fi l'on approuvera les motifs que j'eua 
le lui (aire efpérer une choie que je n'a- 
ois nullement envie d'exécuter. On trou- 
era fans doute qu'il y avoit en cela un peu 
le perfidie de ma part ; mais une confidé- 
atioa* qui paroitra peut-être chimérique 
quelques-uns, m'empêcha demerélbu- 
te à ce mariage. Je prévoyois que dès que ' 
5 Marquis de Fleury m'auroit é pou fée, on 

Pij 
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pe manquerait pas de lui exagén 
toires qui a voient donné fujet de 
ner ma conduite en France ; & je 
que ù paflGon étant fatisfaite , il i 
ceptible de ces imprefllons, & m 
m'ai mer. Je regard ois la fin de fc 
Comme le plus grand malheur q< 
voit arriver* V oilà donc la raift 
détoumoitde ce mariage; voie 
m*obhgea de lui en donner Te/péi 
jn*imaginois que rien ne me f< 
d'honneur , & nçjeroitplus capa 
tablir ma réputation , que de voit 
me de Ton mérite & même de iâ d< 
Rattacher uniquement à moi, & 
digne d'être fa femme j dans un 
tant de gens ftmbloient prendre 
me faire pafler pour une femme 
caterîe & fans conduite : je crus 
toit permis de profiter de cette 
rétablir ma gloire. 

L'attachement du Marquis de F 
ta le Duc de Savoye » & m'attira 
delà Demoifelle de Bretagne* I 
eu déjà de la j al ou ne des Joins qi 
de Savoye m'avoît rendus i mais 
tance du Marquis de FJeury oîfe 
ment fa vanité * qu'elle réfolutde 
.de lui & de moi. Elle fe réconcilia 
Duc de Savoye, dont elleménaj 
Si, qu'elle vint aifément à I 
qu'elle woh entrepris. 
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& Duc de Savoye chargea bientôt \û 
rquîs de Fleùry d'une Commiifion pour 
Cour de France. . Quoique nous vidions 
n que .cette .Cotamiflîon n'était qu'un 
ftexte pour nous fëparer l il fallut nous 
éfoudre. 

Cette tëparation ne me fut pas aufli Cen* 
le qu'elle m'auf oit été iî nous n'avions 
Pefpérance de nous revoir à Lyon, où 
deu* Cours detoienz ftrtndce ftfrjU 
de l'année. 



Fin du Livre c&quihnu 
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LE Duc de Savoye après avo 
le Marquis tic Flcury, ne 
plus qu'à me drefTer un pîege 
triompher A c ma réfîflance , ou _ 
lut He*i de fe venger du Marquis c 
en décriant ma conduite* 

La Demoifelle de Bretagne & 
nous réconciliâmes fur les a0ura 
je lui donnai que je n*avois jama 
trigne a v r ec 1 e Duc de Savoye* F 
manda pardon de fes foupçons; 
pavots intérêt <jue ce Prince **: 
^ue jamais a elle , je fis ce que j 
1er mettre bien enfemble; & par 
Viiile politique , je tbutins qu'il 
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France quec'étoitduDuc de Savoy 
trouva même des gens qui prétende 
Toir la chofê de mes propres Dôme 
Peut-être y en eut -il en effet quelqt 
appuya ce faux bruit; car fort fouv 
DomefHques' font les plus danger 
nos ennemis. 

Dès que j'appris ce qu*on difoit 
dans le monde, je me montrai pi 
tromper ceux à qui on avoit perfîïa< 
calomnie. Les gens rai fbnnab les ei 
xléfabufés : mais comme il y a plus 
qui croyent le mal que le bien ? les 
Toient que fa vois fait une faufle cou 
les autres ?oyant les choies félon U 
Tentïon, prétendoient trouver dai 
vifage & dans ma ttïlîe , des indices I 
npoftcre. Cependanr je ne niMtoïi 
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5 Savoy e» Je croit l'avoir dm dit * 
le Prince du monde le plus habile 
ïr dans ces fortes d*entreprkes : mais 
Là ifee parût fi inconcevable, que j'a- 
ie la peine à croire ce que je voyois* 
ais juré en montant en carofô , que le 
de Savoye étoit dans un autre. Jepen- 
avec chagrki qu'on diroit que j'étois 
naô feule avec ce Prince : mais feus 
tàtuni plus jufte ftjetdem'afflîger. La 
ie de notre caroflê Ce rompit , félon 
ire qpe'lé'IDuc en avoit donné, & nous 
tes obligés de descendre. Nous nous 
errâmes auprès d'une maison qui appar- 
ok au Marquis de Fleur/ , & qui nous 
ouverte dès qu'on eut nommé le Duc 
Savoye* On étoit accoutumé dans lès 
as aie vekcourir ces lortes d'aventures ; 
jamais Prince ne s*eft moins ménagé là- 
fvsé Sè-vte fis-pas difficulté d'entrer dans 
tte maifon , croyant que les autres carof- 
rnous fiiivoient ; mais ils avoienr pris une 
tie route , 8c f j€ demerai feule avec le Duc 
• Savoye. J*e(pérob du moins trouver 
tnpagme dans cette maifon ; & quand 
ppris qu'elle appartenoit au Marquis de 
enry , je me flattai qu'il ne m'arriveroit 
cun malheur. Se que dans le logis d'un 
mant fi cher , j'aurois plus <TadreHe à me 
fendre de l'infolte que j'avois à craindre 
fon Rival, A peiney (Ames- nous entré?, 
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Ne recevant plus de met tau. 
pouvant Ce refoudre à m'écrire , 
réfolution de venir s'éclaircir fur] 
des foupçons qu'il avoit conçus fi 
Lettres qui lui avoienc été écrit* 
ma conduite ; car il m'ai moi t vérita 
& il étoit au défefpoir de n'être pa 
de moi. Il lui fut ai(e de faire ce 
parce que la Cour de France iê 
en ce temps-là à fe rendre à Lyc 
profitant de ces circonftançes , i 
Paris en porte, & vint à- (à tnaif 
deflein d'y demeurer incognito , 
prendre fon retour qu'à ceux pai 
joit s'informer de la vérité des b 
avoit répandus. 

Il arriva prefque auflî-tot q» 
le Concierge lui ayant dit qi 
Savoye venoit d'arriver avec 

-~'Ao areffentîmeaf 



ïS: MEMOIRES DE MADA 
s'expcao-k à tè perdis par cette di 
il eoci %uns la chambre où nous * 
s apf*ockuu eu Disc de Savoie W 
teep ce reipeà v il le pria «te tro 
Ç^ïi me éotmàt le Jecours *jue j'it 
te Doc vil Tépce a k main , & G 
iriîe mile aj*-ée tant Je ce Prince , 
tee jrec *i % a«£mt plu* oWadliic le 
*ie P^eur* 4 qu'il ne longeait ni à i 
tire a in a prendre la fuite. La c 
D«c ic SzTo^e ce fui point appaij 
fl?*peà in Mariait tic Fleury T il 1 
U. tnaj'oii pour palan » & lui défe 
tormi^u a nouvel ordre. JVpro 
«a le reflcntinient mi Pnnce ; il me 
à Turin , & me die qu'il ne Toulott 
je îo^-fic i b Cour* Il monta ai 
cheval , Ôc le rendu à Turin par u 
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Lyon * où la Cour Je Fraj 
point d'arriver. 

Le Marquis de Fieury et 
Ville incognito. Depuis ce qui 
dans fa mai fonde campagne 
de foupçons ; il lembloit m 
aventure eût donné une ooî 
à la pailion. Il me venok 
vent ; mais comme je crai, 
le découvrit , je lui perfua 
fonger â fe réconcilier avec 
toye : je ne croyais pas qui 
cile dans un temps où ce 
çu'â te di venir* ïi eft vrai qi 
tant vu de plnifirs & dediver 
y en eut pendant que les detuc 
à Lyon* 

Le Marguîs de Fieury me 
un moyen aiîuré d'appui fer 
voye; qu'il ne falloir pour 
marier. La-defTus il me lit le 
gérances que je lui a vois do 
pou fer, & il me p relia forte 
différer davantage une chofe 
oeroit les bonnes grâces de J 
qui le rendront parfaiternen 
jreus pas la force de lui a va 
pou vois m'y réfoudre « je lui 
que je ne croyoû pas qu'il pu 
confiance du Duc de >avo)-e 
ge , pajce ^uç ce Prince m 
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our ne pas trouver bon que je choi- 
rait mari un homme dont il (è crbyôit 

Marquis de Fleury étoit trop amoa- 
> pour fe contenter de cette excu(ç« 
reprocha que je ne l'aimoirpouit. ]fe 
is alors franchement que je ne l'époû- 
s jamais , parce que je craignois que 
lariage ne diminuât (on amour. Il ne 
goûter une délicateiTe (î exquife ; il me 
changée , & me fit des reproches mê- 
i'aigreur* Ils me déplurent : je trouvai 
A y avoit trop de groffiéreté & d'intérêt 
is Ton amour. J'ètois au défefpoir qu'il 
: moins de délicateiTe que moi ; & par 
ebifarrerie qu'on aura peut-être bien de 
peine à comprendre, plus je l'aimois, 
m je croyois avoir lieu de n'être pas con- 
ite de lui. J'aurois voulu qu'il eût été fà- 
faît de (avoir que je luidonnois dans mon 
mr la préférence fur tous les autres hom- 
2s, & qu'il eût autant appréhendé que 
m , tout ce que je m'imaginois pouvoir 
jour détruire un fi belle union. 
Cependant on (ut que le Marquis de 
;ury étoit à Lyon , & qu'îV me voyoit 
is les jours* Je ne (aiVil eCpéia de rrf P- 
*er à Fépoufer, en dif^ nt que nous 
>ns déjà mariés; mais le oxuit en courut , 
i'appris que c* étoit lui ^ u i en étoit Vau-. 

tV 

a 



féjout3u Piémont agréable. 
Duc de Savoy e<jue ce manage nêtoitp 
fait, nub je le priai de rendre la, 
au Marqua de t leury. Cette prière tit- 
re au Prince que j'avois des raifons 
cacher ce marine, û en demeura per 
dé; U fit chercher le Maïquii dcFI^ 
& lui redonna fa familiarité. Dw - 
vis le Marquis de Fleury, jeté 
n'avoir pas défabufele Duc de Savo; 
l'opinion qu'il a voit de notre nw 
lui dis que je trouva fort mauvais qin 
lui-même Bit courir ce bruit. BwfJ 
fendit point ; il me pria même de lu 
donner une chofe qu'il avoir cru m-ci 
pour fe réconcilier avec le Duc de 
Enfuite il me rendit compte •■ 

! Prince lui a voit tendu Ion -" 
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lifla aller à un emportement dont je ne 
.rois jamais cru capable , & il me dit 
. il cotnmençoit à croire que tout ce qu'on 
roit die de moi étoit véritable. Cette in- 
re me fut fi (enfîble, que dans la colère 
l'elle m'inlpira » je lui défendis de me voie 
ivantage. U fortit ; & » il faut que je l'a- 
aue, je fus plus irritée de Ton obéiflance , 
je je ne Pavois été de Tes injures ; & la 
tanière dont il fortit , me fit juger qu'il ne 
ri fèroit pas difficile de s'accoutumer à ne 
le voir plus. 

Je n'ai jamais eu de fi violens chagrins 
ue j'en eus alors : mais enfin j'eus du cou- 
ige & de la fermeté ; & quelque paflîon 
ue je mçfentifie pour le Marquis de Fleu- 
p, je ne voulus point le rappeller. Nous 
ferions toujours maîtres de nos paifions > 
! nous n'avions pas de complai&nce pour 
Aies. 

Cependant le Marquis de Fleury, après 
n'avoir quittée , prit la pofte > & s'en alla 
e ne fai où. Les médians ne m'éparçné- 
ent point en cette occafion ; pour moi , je 
>ris patience. Je laiflai les deux Cours à 
Lvoh, & je pris le chemin de ma Terre » 
réfolue de me confoler de la perte d'un 
tomme qui n'avoit pas eu aiTez de délica- 
tefle pour Ce contenter de mon coeur. Si 
je n'eus pas l'avantage de conformer le 
Marquis de Fleury à mes lèntimens , au 
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m de n'avoir par 
conformer aux 

>nté cette hiftoi- 

ne infinité d'au- • 

Soient arrivées; j 

rai en Province , } 

ible les réflexions j 

enne nous don- ; 

le malheur des j 
j 

?s affaires qui me 
je revins à Paris, 
li étoit mon pa- 
[ue je fus arrivée* 
mon abfence, il ! 
irnee particulière 
;mme ; qu'il les 



IA CDHÎËSSE DE ***.' t§f 
r tfavois pas hMë de m'ennuyer de n'en 
ien apprendre^ 

Je me perfiiadar que Sarcelles me par-' 
ùt de la forte par ordre de Saint-Albe, 
ni avoir enfin fait entendre raifon à fa 
mine , qui lui avoit confeilié d'être de 
es amie?, pour fe remettre en po(Te£- 
>n de me voir. Jaimois irop Saint* Albe 
wrrefiriêrde consentir à une réconcilia- 
>n qui le fia toit fî agréablement; & d'ail- 
hs fitois bien-aife que fâ femme fût dé- 
nie rai/bnnable , & qu'elle recherchât 
>n aminé r Ainfi je dis à Sarcelles que 
a verrois avec plaifîr, & qu'il pouvoir 
l'amener quand elle voudroit. Il ne 
i guéres à me l'amener : nous ne par- 
s point du paffé ; & durant notre con- 
tion il ne m ' echa PP a rien <l u * ta* 
ar lieu de s'en fouvenir. Je Tinter- 
; m éme dès qu'elle en voulutparler ; 
elle m'accabla de careûes , je 
nni • al f elle m'aimoit de bonms foi. 
^mandai des nouvelles de fon ma- 
e dit qu'il étoit à la campagne % 
€ 'en poutroit revenir que dans trois 

n j^ n'ofai m'en informer plus 
rarement; mais je ne doutois pas 
11 e tt »il fâuroit que j'avois revu fe 
S m ne m'écrivît, & que même il 
*' 1 /^ > n retour; néanmoins je n'en 
-* 1 point parler» Je rendis vifîteà^ 



comme ils l'étoient. 

Saint- Albe revint de la campagne, « 
ne s'emprefToit point de me venir voie : 
cela me donna de l'inquiétude. Mais coffl- 
• me je croyors toujours qu'il ne me voulttt 
pas voir fans en avoir la permiflton , j'allai 
chez lui deux jour après que j'eus apprit 
ion retour. Il étoit avec là femme ; il me 
reçut froidement, fie ne me dit pas un mot 
fur la joye que je croyois qu'il devoir avoir 
de ce que je revoyois & femme. Je re- 
marquai pourtant dans Ces yeux qu'il m'ai- 
moit toujours, fit qu'il fe faifoit violence 
pour ne me point témoigner le plaifirqn'il 
avoit de me voir. Il me parut trifte , & je 
vis qu'il n'étoit pas content. Je ne lui per- 
lai pas en préfence de fà femme; mai 
m'ayant donné la main jufqu'à mon ci 
rode, je lui dis : Hé bien, Moniteur 
- J -**c.vous de la conversation de M.* 



eu(ïiez revu ma femme à la prière de S 
celles» que je hais, & que j'aurois déjà 
repentir de Ton infolence , fans l'honn 
qu'il a d'être votre parent. Je n'ai pas 
lancé un moment à vous rendre juftice, 
cru que vous aviez été la dupe det dén 
ches qu'ils ont faites pour vous attirer c 
ma femme , & je n'ai attribué votre ex 
plailànce qu'à votre honnêteté & à v 
bonté naturelle. Croyez-vous , lui dis 
en l'interrompant avec précipitation, 
je n'ai point eu d'autre motif i En pcot 
çant ces paroles , je, rougis , & je le re 
dai plus tendrement que je n'avois jai 
fait ; il me regarda de Ton coté de la m 
manière, & nous demeurâmes un mor 
fans rien dire. Oui, Madame, reprit 
fuite Saint- Albe, quoique vous ayez 
jours eu la cruauté de me faire ente 



-pente que j'ai été un peu aveugle» 
eux bien que vous foyez perfuadé 
ft l'envie de vous revoir qui a cauié 
euglement. Car enfin, Saint- Albe, 
nplus vous cacher mes fentimens ; je 
> tout votre mérite , & je n'as pu être 
le à tant de marquer d'amitié que 
avez données. J'ai cru , a joutai- je , 
oit vous qui aviez perfuadé à Ma- 
î Saint- AJbe de me revoir. Je n'ai 
lans (à conduite avec Sarcelles qui 
(îifped; & je crois après tout qu'il 
"e rien de criminel entr'eux. Saint* 
fit point attention à ces dernières 
il ne penfà qu'à s'affurer de la fin- 
mes fentimens pour lui ; & quoi- 
»ût Jouter que je ne l'aimaflè, c'é- 
moins la première fois que je les 
vrois. Je ne me repentis pas do 
oir fait connoître ; il accompa- 
int de tefpeâ la joye & les tran£ 
lui donnoit l'afTurance de mon 
u'il m e P arut encore plus digne 
ie. J e cro * s qu'on n'auroit pas 
,p rocher aifx femmes la foiblelTe 
nt de faire connoître qu'elles ai- 
tous les amans étoient auffi ref- 
5c auffi délicats que Saint- Albe. 
iu*il m'eut cent fois renouvelle 
rjs de ne vivre que pour moi, & 
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de n'exiger jamais d'autre t 
ion amour, que le plailîr 
d'être aimé, je le remis fur 
Sarcelles, & il me dit qu'il 
temps qu'il étoit attaché à fa 
Je Public même en avoît ] 
Sarcelles & la femme ayant 
patience pourrait lui cchappt 
cru qu'en m'attirant chez JWac 
Albe, c'etoit le moyen de< 
union ; parce queSaint-ÂIbe 
amoureux de moi , le plaint < 
tne voir, le confoleroit du cl 
donnoit Sarcelles. 

Je trouvai beaucoup de t 
dans ce que me dit Saint-Alb< 
mit dans de nouveaux emba 
pouvois cefîet de voir Mada 
Albe , fans me priver de 
aigrir encore une fois cette | 
mot ; mais auffi je ne pouvo 
à la voir, Lins me donner d 
une mauvaifè réputation, J 
qu'on ne m'a voit gu ères ménage 
éc que dès que j'avois revt 
Saint* Albe , on a voit dit h 
nous agirions de concert n 
que Saint Albe pour avoir le 
voir, airoit abandonné & H 
telles* 



***. 1** ] 



me nous ne P^bea^S, fi* 
Vun & l'autre fin» ttoo^mes ^ fe 

«npétament fSet^^SS-»^ 
jeUq-elq^cete^iU- 

^ Sarcelle.^ g rS 



foi, la *fr K^ii^gSâ- taf 
a *oit feC ^t%V^ne femme q« 
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que j'aimoïs, quand j'ayois une c 
favorable de le voir» 

Madame de Saint-Albe tomb 
<!ans ce temps -là; 5c quelques 
qu'on lui pût donner, etle moi 
petite vérole- Sa mon ruina SaJ 
qui n'ayant point d'enfaîis, fut « 
rendre tout le bien qu'elle lui avt 
té; & comme il n'a voit pas ménag 
il fallut qu'il fe dépouillât de tou 
avoit pour contenter les hérîti) 
femme : de manière que de ri 
étoit, il tomba dans une grande 

Il y avoit dùp. quelque temps q 
me de ChatiUon m'avoit propoi 
marier au Duc de * - . qui étoit ve 
a voit une fille à* peu- près de Tâg< 
iïls. Le Duc de . . * confentoit en 
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intérêt, ne les connoiflenc par» 

Qunml Saint-Albe, après avo: 
fa femme s fe vit réduit à p ardre 
leur bien dont il jouifToir, on pa] 
lo ut de mon mariage avec le Duc 
& Toit que Saint- Albe comprit que 
fut trop uvatitageuiè pour moi» t 
voir tenter Je m'en détourner, c 
feclîvcmçiu il ne fe Hâtât pas qm 
malle aflez pour le préférer au Di 
ou bien enHn çu'il eût home de fe 
bien , il fortit de Paris , & fe re 
une Terre t ê*où après l'avoir ve 
avoit tieifein daller chercher en! 
Toccafion de fervir. Je ne l'avoïs 
ne fois depuis la mort de fâ fei 
quoique j'euiîë pris la rélblurioi 
I avois point g 
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Madame de Saint -Albe* Si te ne me fuit 
pas firvi M foar terminer cette affaire x du 
fecaurs que vous avez eu la bonté de nfefi 
fair, fiytm s*U vous plan ferfitadée que ce 
iïa point été far U crainte de vous être à 
charge, ni de vota avoir obligation* Je con* 
nais la gémérofité de votre ame; mais je 
m'ai pas cru devoir accepter tw bienfait* 
dans un temps m vous ne devez fonger qu'à 
tétablijfemens qui va vous mettre dans un 
rang digne de vous , fi toutefois il peut y en 
avoir un qui ne foie pas aa-dejfous de votre 
mérite* Je vous aimerai toujours ; mais fouf 
fiiez que je vous cache ma dejline'e, jufqttà 
et que votre mariage fiit achevé* hfe voue 
- informez point Jï je ferai heureux ou malheur 
rems ; tel que fois mon fort , je goûterai un 
véritable bonheur 9 quand je faurai que vous 
firex contente* 

Je me fènas agiter par des (entlmens 
bien diffère n s à la lecture de cette Lettre* 
D'abord je fus charmée de la générofitéd* 
Saint- AJbe ; en fuite je laccu (ai de m'aimer 
peu , puisqu'il me cédoit fi alternent. Sa 
Lettre me parut indigne d'un amant ten- 
dre, Se peu s'en feilut que je nelecruiïe 
in confiant : maïs enfin , je le connoiflbis 
trop pour avoir long-temps cette penfée , 
je jugeai qu'il m'aimoit d'autant plus qu'il 

R iiij 



Tint fur le champ à Paris. 

fin du Livre fixiimt. 
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AVANT SA RETRAITE. 

LIVRE SEPTIÈME. 

^Ependant Madame de Chatilloii 
^j me prefToît de conclure mon mariage 
:elui de mon fils , & je ne crus pas de- 
irplus long- temps medéguifèr avec elle, 
lui dis que je ne voulois pas absolument 
marier , & que fî elle pou voit faire enfor- 
[ue mon fils époufat la fille du Duc de ... 
toit la feule obligation que je lui voulois 
>ir. Elle me dit que le Duc de . • • ne 
ifentiroit au mariage de mon fils , qu'a- 
•s m'avoir époufée. Je lui répondis que 
ela étoit ainfî , il ne falloit penfer , ni à 
1 9 ni à l'autre mariage* Là-deflus Ma- 
rie de Chatillonme reprocha que j'avois 
i d'amitié pour mon fils , puifqu'il ne 
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roles d'un ton qui m'empêcha d'abord de 
lui avouer que c' et oit en effet mon deflein, 
Si vous Pépoufez , ajoutât-elle, vous fe- 
rez une folie. Ce mariage fera univerfel- 
lement blâmé ; & d'ailleurs je crains potu 
vous un mariage d'inclination : elle me fil 
voir en fui te tous les inconvénient qui er 
pouvoient arriver. Comme j'avois intérei 
que Madame de Chaullon approuvât la ré* 
lblution que j'avois prife d'époufer Saint 
Albe, je lui en fis là-deflus un portrait qu 
lui plut ; fk lorfque je lui montrai la Lettn 
qu'il m'a voit écrite, elle changea de fend 
nient. Elle me dit après l'avoir lue, qu'ell 
a voit pitié de Saint- Albe, & qu'elle ne m 
confeilloit plus de l'abandonner à fon di 
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>ien dans mes fentiinens. Je lui avouai 
s je ne refufois le Duc de . . . que parce 
ie j'avois rélblu d'épouièr Saint- Albe, 
que j'étois touchée de (à fortune 9 & qu'a- 
près ce qu'il avoit fait pour moi, jecroyois 
yi'il y auroit de la lâcheté & de l'ingratitude 
^l'abandonner. Madame de Chatillon loua 
ma généroiité , me promit de me fervir en 
tout ce qu'elle pourroit ; mais elle me dit 

S'il falloit que ce mariage fut fecret. Je 
i remis mes intérêts entre les mains. En- 
voyez-moi Saint- Albe , reprit-elle , il faut 
que je lui parle avant vous , & que je le con- 
noûTe à fond devant qu'on lui apprenne Ton 
bonheur ; car s'il reffembloit aux autres 
hommes , je ne vous confeillerois pas de 
l'épouier. Il faut , avant que d'en faire vo- 
tre mari , que vous n'ayez rien à vous re- 
procher, & que vous fâchiez s'il peut vous 
rendre auffi heureufe que vous le penfez. 
J'étois bîen-aifè que Madame de Cha- 
tillon fe chargeât du foin qu'elle vouloit 
prendre. J'étois bien perfuadée que Saint- 
Albe lui paroîtroit tel qu'elle vouloit qu'il 
fût, & d'ailleurs jen'étoispas fâchée qu'une 
autre que moi le préparât à un bonheur qu'il 
efpéroit fi peu. Il me fêmbloit même que 
Madame de Chatillon fe chargeant de cet- 
te affaire , je pouvois dire que c'étoit elle 
qui me l'avoit confeillée, & je ne de- 
mandois qu'à pouvoir me difculper de tout 
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ce qu*on pour toit trouver à 
conduite à cet égara. 

En quittant Madame de 
trouvai Saim-Albe qui m*; 
moi ; il ne faiïbit que d'arri 
que je me plaignois de lu 
l'empcchoït de vouK 
que je fa vois Vétat de Tes 
j'avois penfc à un moyen 
que Madame de Chaiillon lui 
que ce que nous voulions 
n'empécheroit point mon r 
Duc de . • . Saint- Albe cha 
leu r en m'en te n cta n t parler d 
las ï Madame * me dk-il ^ poi 
vous fait revenir f Je n'ai [ 
voyant, la force que j'avo; 
vous* Voyez Madame de 
dis- je» elle vous encourager 
lus plus l'écouter après ces p; 
renvoyai» J'avoue que pou 
demeuré davantage , je tri 
cher mou deflein* Je ne m 
fcrupule de mes fenrimen! 
Madame de Chatilbn les a] 

Saint- A lbe alla voir le le. 
me de ChatiLlon , elle lui n 
qu'il m*a voit écrite, &qu'el 
A quel detfcin, lui die- el 
c C rit cette Lettre ! Avouez 
vez-vous pas cru que la Mai 
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de vous prêter quarante mille éi 

Vous aider à rétablir vos affaires, 

vez être content, & il y a peu c 

qui en ufaffent fi bien. Ce n'e 

encore , nous avons elle de me 

Vous marier, & il ne tiendra qu'i 

poufer une belle perfonne qui v< 

fera du bien. Si vous aimez la J 

vous donnerez parole que vous 

mariage. C'eft à quoi il s'agit d 

foudre, & je ne vous laiflërez p< 

que vous ne m'ayez promis que v< 

ferez la perfonne que nous voul 

donner. Je vous promets, Mad 

pliqua Saint-Albe, tout ce qui 

rendre la Marquite heureufe. Je 

déjà marié une fois pour l'amoi 

vous pouvez raffurer que je n\ 

conçu en l'aimant la moindre ef 
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ïnarions ; & quand la Marquife feroit 
uneur à vous époufer, je l'en détour- 
3Îs, par la crainte que le mariage ne 
s changeât Pourquoi , Madame , s'é* 
Saint- Albe , prenez- vous plaifir à me 
menter, en me donnant des idées que 
ai jamais datées ? Ceft trop vous amu* 
reprit Madame de Chatillon ; la Maiv 
è veut vous époufer. Ceft une folié 
fait en cela (on inclination , (ans (avoir 
telles extrémités ce mariage la doit ex- 
sr ; mais j'e(pére que vous (erez plus 
bnnable qu'elle, & que vous ne vou- 
i point qu'elle (ê rende ridicule aux 
x de tout le Royaume. Saint- Albe re-r 
la (ans rien dire Madame de Chatillon , 
royant qu'elle ne continuoit pas : Je 
is , dit-il, Madame, que vous ne par- 
pas férieufement ; jamais je ne me luis 
t que la Marquife eût autant d'inclina- 
l pour moi que vous me le voulez per- 
ler : mais s'il étoit vrai qu'elle eut le 
~ein dont vous parlez, je fuis afluré que 
e(peâ & l'amour infini que j'aurai pour 
! ju(qu'à la mort, juftifieroit fon choix, 
[u'il n'y a perfonne qui la blâmât d'avoir 
>uie le feul homme qui dans tous les 
tps a rendu juftice à fon mérite. Je l'ai 
lée auffitôt que je l'ai vue ; depuis ce 
ips-là je n'ai point cefle de l'adorer , & 
loujr que j'ai pour elle m'a toujours 



m* 
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'eux. Saint r Albe étoic encore à Ces ge- 
onx quand j'entrai. Venez , dii-elle , Ma- 
^e, car je ne Gd plus où j'en fuis ; & je 
*"& 9 S vous n'y mettez ordre prompte- 
ei Wi que MonSeur de Saint-Albe n'ex- 
* à mes pieds» Je ne favois ce que Ma- 
* e de ChaàUon lui avoit dit ; & le 
*« en cet état, j'eus peur qu'elle ne 
tnj/s au défefpoÎT , en lui foifant enten- 
de je voulois époufer le Duc de . . • 
Madame , lui dis je , dans cette pen- 
?ue vous êtes cruelle de faire de la 
à Saint-Albe ! Que vous a-t-elle a P - 
; offli^e fi fort, dis-jeaSamt- 

TLdrêEnt la parole? Il fe re- 
A Jui ^ r ^ té% & m'embraffknt les 
Sn Madame, s'écria-t-il , je 
: _f?JZJ\?e que j'ai entendu; mon 



:r £tf inconcevable, que j'en fuis 
eit i* . - alors que Madame de 




i rovjpJFifi* 'rf élas ! Madame, ré- 
it iî ^^ s ^'exprimer; tout ce que 
q n& P - e v0 us adore: je voudrois 
?ft^!^ e ^ jjre dans mon cœur. Je 
puflif^j C ., que Madame de Cha- 
repf 15 "^ qu'il eft inutile de fein- 
: ral** e ^jxxps. Levez-vous Saint- 
Diig' 1 ^-rnoi :_ Je vous aime , & 
^coi* te aV ez- fait pour moi depuis 



foyons vous & moi en état de nousumf 
pour toujours, j'aurois de la peine à m'j 
iéfoudre , fans le malheur qui vous a pri- 
vé de vos biens : mais vous avez befoin de 
moi , & je ne veux pas qu'un autre ait Ta- 
vantage de vous être utile. Vous m'avez 
fecourue dans un temps où ma fortune 
étoit inaiheureufe , & il eft jufte que je 
vous rende ce que vous avez fait pour moi* 
Je vous époufe ; maïs je compte aflcz fur 
votre amitié & fur votre dcjicatefle, pouf 
croire que vous ne ferez que ce qui pourra 
s'accorder avec ma gloire. Il faut , avant 
que de nous marier, rompre l'affaire dfl 
Duc de ... & tâcher d'établir mon fils. Je 
vous demande donc que perfonne ne facbe 
le deffrin que je vous découvre, & même 
que vou-: me voyiez rarement, jufqu'àcc 
que j'aye préparé toutes choies pour notre 
mïiri.iCTP. V encre au'il ie fera bien-tât % 9i 
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gue avec Saint-Albe 9 & que je le voy 
encore très-fouvent en particulier. Le r 
peâ que je dois à la mémoire de ma n 
re , m'empêche de l'accu fer d'avoir in 
ginc les horribles circonftances avec h 
quelles on avoit conté cette galanterie 
Duc de . . . : mais enfin la malignité a 
jufqu'à lui dire que Saint-Albe avoit ei 
poifonné fa femme, pour être en état 
m'époufèr. 

Le Duc de . . . fâchant que je voul 
rompre avec lui , ne cacha aucunes de 
circonftances à Madame de Chatillon, 
me les apprit* Je ne me mis pas beauc 
en peine de la calomnie qu'on imagi 
fur la mort de Madame de Saint-ÀI 
parce que tout le monde favoit qu'elle « 
morte de la petite vérole. Je ne 1; 
• ,M * nas d'êtte dans une véritable 
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aniverfêl contre moi; mais ce ne fut pas ce 
qui me fit le plus de peine. 

Mon fils, qui avoit à peine feizeans, 
aimoit la fille du Duc de ... , & s'en étok 
fait aimer. Elle étoit à peu près de Ton 
âge ; ils avoient l'un & l'autre tellement 
compté qu'on les marieroit enfemble, 
qu'ils furent au défefpoir quand on leur 
défendit de Ce voir. Je ne fài qui prit la 
peine d'infînuer à mon fils, que bien loin 
de chercher à l'établir aufïi avantageufe- 
ment qu'il l'auroit été avec la fille du 
Duc de ... , je ne penfois qu'à le ruiner , 
en époufant un homme qui n'avoit pa9 
de bien, & qui étoit au-deifous de ma 
naiffance. Quelque amitié que mon fils 
eût pour moi , la pafïion qu'il avoit pour 
la fille du Duc de ... , ou plutôt fa jeu- 
nette, lui fit écouter tout ce qu'on lui dit, 
& ma mère travailloit à me faire ôter fa 
Tutelle. 

Ce coup me fut fenfîble ; car j'aimoi9 
mon fils , & je puis dire qu'il étoit digne 
de mon amitié, par mille belles qualités. 
Je crus qu'il. n'y avoit point de tems à per- 
dre , & que pour me juftifier , & empéchei 
■ qu'on ne me Fôtât , je devois faire propo- 
ser au Duc de . . . le mariage de mon fils 
avec fe fille ; je lui fis offrir encore de plus 
grands avantages qu'il n'en avoit efpéré , 
fie j'avoue «pie quoique je fufie toujours 
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dans le deflein d'époufer Saint-/ 
que je pufTe en avoir des enfàns 
croyois fi défîntéreffé , & favois i 
opinion Je lui , que je ne doutais | 
ne trouvée bon tout ce que je fen 
mon fih : mais le Duc de . . • tt)t 
proportions ; & mon fils , voya 
n'avoit pas tenu à moi qu*il n'eut é| 
fille du Duc de ■ • . , reprit Tes p 
fentimens , & fe confola infenfibi* 
Saint-Aibe qui ctoit in formé dec 
dii'oit dans le monde de fon maria] 
moi, m'écrïvoit tous Je* jours, & n 
juroir d'oublier Tes intérêts, Se de ï 
luî-meme, s'il faifoit le moindre te 
gloire, &àla fortune de mon. fils, ( 
tifiïens ne fenreiem qu'à me ie rem 
cher | & qu'A me donner plus d'imp 
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hommes s'imaginent qu'on do 
en fe mariant ; on regarde cet 
comme un commerce, où l\ 
propofer que le profit & Vinti 
m'arrête trop à juftifier ma < 
me doit-il pas fuflire pour me 
rinjuftice qu'on m'a faite , i 
ce mariage a été approuvé de i 
ont les fentimens nobïes & \t 
Saint- Albe ne changea poii 
en nVépoufànt; il lembla 
avoir augmenté Tes égards & 
pour moi. Je crus alors que 
être heureufè & tranquille ; n 
pus au bout de mes chagrins : 
ge étant devenu public , tou 
meF 5 excepté Madame de Ch 
ordonnèrent, en gémiflant 
vaife conduite ; & a les entej 
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<loît, en répondant à ceux qui faifoient 
chez la Reine des contes de mon mariage. 
Il ne trouva chez moi que Mademoifelle 
lavai, avec qui il eut une afTez longue 
convention. Elle avoit de refprit & de la 
beauté : elle lui plut; il jugea par la fidé- 
lité & l'attachement qu'elle a voit toujours 
eu pour moi , qu'un homme feroit heureux 
d'avoir dans la vieillefTe une femme de 
fon caraâére. Je ne fai pas toutes les ré- 
flexions qu'il fit là-deiïus, mais il revint 
le lendemain , il revit Mademoifelle La- 
Val , & huit jours après il lui fit propofer 
del'époufer. Quoiqu'il eue des enfans ma- 
riés, il ne laiiïbit pas d'être encore un fort 
bon parti. J'avois tant d'envie de voir Ma- 
demoifelle Laval dans un rang digne de 
fon mérite & de fa vertu , que je n'épar- 
gnai rien pour faire réuflir cette affaire : 
le vieux Comte *nfin l'époufa , ce mariage 
iè fit aufli fécrétement ; & comme le Com- 
te venoit tous les jours chez moi voir fa 
nouvelle époufe qui y demeuroit encore , 
on parla d'eux comme on avoit fait de Saint- 
Albe & de moi , dans le temps qu'on ne 
nous croyoit pas mariés* 

Le Comte pour faire taire la médifànce , 
déclara fon mariage, emmena chez lui 
ÀfademoifeUe Laval , que j'appellerai dé- 
sormais la ComtefTe de , , . & lui fit rendra 
tous les honneurs qui étoient dûs à U 

T 
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femme d'un homme de fa quai 
Cependant on avoit trouvé ce 
tvtc fort plai Tance » & les médifan 
fcrenc point de parler ; ib renou 
mes galanteries paffées, & ne ma 
pa? d'y mêler la ComtefTe de • • • 
ils firent cent mauvais contes. 

Je me vis pour la troifîéme 
proye à la calomnie- Dès qu'elle 
a quelqu'un , il a be*iti vouloir t 
conduite irréprochable , il ne faur 
fa malignité» 

Le? enrans du Comte d , , . nei 
le mariage de leur père fans chagr 
pouvant le faire caCer , il tâch 
moins d*en empoïfonner Ja doue 
firent mulicieufement rendre au C 
Lettres par le Quelles on Tâvcrti 
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Scelles ayoient été écrites par BlofTac. U 
oit ami, & même parent des en fan s du 
Comte d • . • & comme il favoit mes pre- 
mières aventures , il lui étoit aifé de les 
tourner comme il vouloir Ceft ce qu'il 
avoit fait dans ces Lettres , & jamais rien 
n'avoit été plus méchant , ni plus indigne 
d'un honnête homme , que tout ce qu'il 
mandoit au Comte d • • • 

Quoique j'eufTe affez mauvaise opinion 
de BlofTac , je ne le croyois "pas capable 
de cette lâcheté , & je ne pou vois en devi- 
ner d'autre raifon , que le dépit qu'il avoit de 
la manière dont je Pavois traité. Mon fé- 
cond mariage avoit augmenté Ton dépit ; 
foit qu'il Ce rît naturellement un chagrin de 
tout ce qui me faifoit plaifir , ou qu'il eût , 
malgré toutes Ces manières indignes , con- 
fervé pour moi un refte de paffion : Car. 
il y a des gens qui ne (ont déchaînés contre 
une femme , que parce qu'ils ne peuvent 
«'empêcher de l'aimer ; ils Ce vengent fut 
elle du peu de mérite qui les rend méprisa- 
bles à Ces yeux. Je ne crois pas qu'il y ait 
d'ennemis plus dangereux pour la réputa- 
tion des femmes , que les amans qui ne peu- 
vent Ce faire aimer. 

La Comteffe ne pouvant douter que ces 
Lettres ne raflent de BlofTac , en fit le por- 
trait à fon mari , & lui demanda juftice de 
tes calomnies* Le vieux Comte étoit hon> 



ne fon ami &£>n fr»»:. 
Sue perfonne Me mTc™» 

Tous ven*r ,| A j : __ ^7» £fcjei 
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foti pour laquelle ma mère m'ai 
vée de fa fucccflïon, étoit qu*e! 
fu de fuenre certaine, que mon fi 
pas de mon mari; Se là-deflus il t 
les nifons qui avoi^nt donné cei 
tude a ma mère ; c*eft-à-dire , < 
veilloit tout ce que mon mari 2 
trefi îs imaginé pour me perdre, C 
été dit & réfuté tent de fois , qi 
étonnée qu'il Te trotiy.U encore des 
voi'lpfH nt fe donner La peine de 
ter : Mais il n'en eft pas de la m 
comme de toutes les autres chofc 
phifent & enruyent à force d'et 
tèes ; les hiftoïres qui ont été çonu 
foïs T font toujours nouvelles quî 
peuvent fiïrc tort au prochain, 
trouve par tout des gens preis à 
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! n'avois pas de plus grand plaifîr que de 
li écrire, & de recevoir de Tes Lettres. 
fous pafTâmes les trois premières années 
le mon mariage dans une union parfaite; 
ien n'en troubloitla félicité. A la vérité tout 
'honneur d'une fi belle union , étoit dû à 
Saint- Albe , & jamais homme n'a accom- 
pagné fa tendrelfe de plus d'égards & d'a- 
gremens; mais enfin les hommes ne 
font point faits pour jouir dans le monde 
d'un bonheur pur, & qui foit de longue 
durée. 

La Terre où je faifois mon féjour or- 
dinaire lorfque mon mari étoit à l'armée , 
Étoit dans le voifinage d'un Gentilhom- 
me que j'appellerai le Comte de Velley. 
Ç'étoit un homme que des raifons particu- 
lières avoient obligé de quitter le Service, 
& qui avoit acheté dans la Province une 
Charge confïdérablc. Comme il n'ctoit pas 
content de la Cour, il y alloit rarement ; 
néanmoins Ces affaires l'appeJloient fou- 
vent à Paris. Dès qu'il eut fait connoiÊ- 
fànce avec Saint-Albe & moi , il nous 
propofâ de lui donner un appartement 
dans la maifon que nous avions à Paris. 
11 étoit veuf, & n'avoit qu'une fille âgée 
de dix-huit ans , qu'il faifoit élever dans 
un Couvent. Velley étoit encore jeune, 
il avoit la taille belle & beaucoup d'es- 
prit; il étoit né avec tant de difpofîcion 

T iiij 
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pour toutes fortes de fciences , & il 
tellement adonné , qu'il en avoit u 
noiflnnce raifonnable» Mais parmi 
bonnts qualités, il en avoitune fo 
vaife qui penfa nous perdre Saint- 
moi > & dont nous n'avions garde i 
défier, 

Velley qui ne pouvok croire 
fout ce qu'on a voit dit de mot dans 
de j que je fulfe ennemie de la gak 
fe mit en rite de me plaire* Comir 
me femoîs aucun penchant pour lu 
m T oâen(ai pas des marques qu'il n 
ra de (on amour ; je le traitai meir 
manière qui lui fit croire que je n 
pas fâchée de le voir attaché à n 
connus qu'il avoit cette penfée , par 
redoubla Tes foins y & qu'il me fit a 
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Saïnt-Albe revînt de l'armée , nous 
imes pafler l'hiver à Paris ; Velley nous 
;ompagna , il retira fa fille du Couvent,' 
me la présenta. Elle avoit de l'efprit & 
Tenjoûment , & je fus bien-aifè d'avoir 
»z moi une compagnie agréable. Il eft 
i que fâ beauté étoit f\ vive & fi tou- 
rne , qu'elle m'auroit pu faire craindre 
ir peu que j'eufle eu de penchant a la 
>ufie , ou plutôt fi favois pu m'imagi- 

que Saint-Albe qui n'aimoit que moi 
a guerre , eût été d'humeur à faire une 
re inclination. Je reçus avec plaifir 
propofîdon que Velley me fit de lui 
mer chez nous un appartement; mon 
ri me dit qu'il étoit incommode d'a- 
r des étrangers citez foi , mais je l'a£» 
d que c*étoit les gens du monde les 
s aifés a vivre. Il n'étoit pas accoutu- 
à me contredire, & il ne voulut point 
)pofer à une chofè que je lui parus 
haiter : Mais, ajouta-t-il en riant, ne 
is en prenez qu'à vous de ce qui pour- 
arriver; car Mademoifelle de Velley 
fort aimable. Je lui répondis auflî en 
it, qu'au lieu de m'allarmer, je déG- 
; qu'il la trouvât à (on gré ; parce que 
l'aimois aiTez pour aimer tout ce qui 

feroit plaifir. J'éprouvai bien- tôt 
?s , que je ne penfois pas à ce que je 



nuits fans ^.^Vfembla même <p> û "* 

lement, & d «Jî e J nd je m'apP" 

toit mes regards , « s r u 

chois de lui pour 1» en foup 

««*» WJtï-mal. Cela comme 

tant, q»>l ^V* jeV» propofa» de 

^ à ^ u tf te J5des/il me repo 

lettre dans les ; remt £ 1 

* «««VXJB -es «- .*- 
le guérir. Je «°° - us qu e dcsfi 

pour mox n «ou ^ u . d à i„, , de 
Vi erf0 XaSndet maladie, 
**«lSE. qu'il auroit fi, ej 
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! augmenter au lieu de diminuer les maux 

de mon mari, & Mademoifelle de Velley, 

à ce qu'il me fembloit , l'incommodoit 

moins que les autres. 

Cela commença à me donner une in- 
quiétude d'une autre efpéce ; je fentis naî- 
tre des foupçons & de la jaloufîe. Mais » 
difois-je en moi-même, s'il aime Made- 
moifelle de Velley , pourquoi cet amour le 
l rend-il malade ? Il la y oit tous les Jours , 
| & il me paroît qu'elle le voit auffi avec 
plaint : c'eft (ans doute qu'il ne peut fou- 
tenir {ans remords la perfidie qu'il me 
fait , & qu'il cherche à Ce punir de la lâ- 
cheté qu'il a d'en aimer une autre* 

J'avois fi bonne opinion de lui, que 
je ne doùtois point, fuppofé qu'il aimât 
Mademoifelle de Velley , qu'il ne fût ma- 
lade de honte d'avoir des fentimens qui 
m'offenfoient : mais j'eus bien - tôt une 
autre penfée ; je crus ne voir que trop 
qu'il étoit femblable à ces maris qui trou- 
vent la vue de leurs femmes infupporta*- 
bles , dès qu'ils deviennent infidèles. Vel- 
ley entra dans ma chambre, paroiflant pé- 
nétré de douleur & de chagrin ; j'étois 
(èule, & je lui demandai ce qu'il nvoit. 
Madame, dit-il, pafTons dans ce cabinet , 
j'ai une étrange nouvelle à vous annon- 
cer. Vous voyez, reprit -il, un homme au 
défèfpoir ; il faut que je yous quitte ; je 



ces Lettres en tremDiant, j 
je reconnus en effet l'éci 
Aibe. Voici ce qui étoit 
première que je lus* 

LE T T R 

Pourquoi me reprochez-vt 
que fat pour ma femme? 
ne devez pas être perfuad* 
je vous ai dit, que la rec 
me donne quelque confidér< 
Je ne Pai époufée , que pai 
ma fortune : mais c'ejl le ca 
nation, c*ejl le choix qui m 
trfi vous continuez vos rig 
rez caufe de ma mort. 

Il n'eft pas poflîble tPe 
te & le déoit Qui me faifi 
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LETTRE. 

\ez que Us reproches que vous me 
Ur Madame de Saint- Albe, ne font, 
rétexte dont vous vous fervez four 
her l'averjion que vous avez four 
Zar enfin, que voulez -vous que je 
ur vous convaincre que je hais ma 
puifque ce que je fais tous les jours 
mx y ne vous le perfuade pas ? Vous? 
\ua peine je puis me refoudre à la 
>r. Quoi! faut-il que je la poignar- 
%r vous marquer combien elle m'efl; 

perfide , m'écriai- je en achevant cea 
comment as-tu fait pour me trom- 
long-temps? Non, je n'y pourrai 
e ; mais il faut que je me venge 
raître. Mes foupirs & mes larmeg 
êchérent de continuer , & je ne (ai 
ent je ne mourus pas de la dou- 
: de l'accablement dont je me fen* 



Fin du Livre feptiéme. 
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LIVRE h 

V Elle y s'eff 
&medeman 
lois qu'il me fît de 
d'elle que je me pi 
c'eft d'un homme c 
fincére que j'ai touj< 
lez , Madame , ret 
lez-yous que je faiTe 
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fille , (a vertu le punira aflez de fà lâche- 
té : mais Vous , Madame , oubliez un époux 
indigne , pour ne vous attacher qu'à un 
Amant qui vous adore. 

J'étois dans ce moment fi perfiiadée de 
l'infidélité de Saint-Albe , & d réfolue de 
m'en venger, que j'écoutai tout ce que 
Velley me dit, & je crus que plus il m'ai- 
meroit, plus je le trouverois difpofé à 
m'aider de (es confeils & de Tes fervices , 
& pour découvrir entièrement mon cœur ; 
f avoue que ma vanité étoit d humiliée du 
mépris de Saint-Albe , qu'elle me fit écou- 
ter un homme qui fembloit la confoler r 
car les reflburces de l'orgueil font infinies 
dans le cœur des femmes. 

Je priai Velley de ne me pas abandon- 
ner , & d*ëtre de mes amis* Il me confeilla 
de ne rien témoigner à mon mari de ce 
qu'il venoit de m'af prendre , & en fortant 
il me dit qu'il alloit prendre un prétexte 
pour mettre fa fille dans un Couvent : & 
en effet , dès le jour même il la mena à 
l'Abbaye Saint Antoine. 

Je me mis au lit après cette converfâ- 
rion , & la fièvre me prit, Saint-Albe me 
voulut venir voir, je le fis prier de me 
laitier en repos ; mais il entra malgré ma 
défenfe , il me prit le bras , & comme il 
me tâtoit le poulx , je m'apperçus que les 
larmes lui tomboient des yeux* Il ma 



m'obfUnai à ne lui pas répondre 
obligé de fe retirer. 

Je paflai fort mal la nuit ; or 
lendemain matin que mon mai 
doit à me voir, je lui fis dire c 

befoin de repos , n'ayant pas dor 
Il fe retira , & fur le midi on m a 
Lettre de fa part, & l'on m'appi 
noit de monter à cheval, fans 
alloit. Voici les termes de fa U 

LETTRE. 

Tuifque ma préfence, Madat 
traire a votre fanté, & 4Jf?j e f) 
témoins quivousembsrraplefl 
iotenede vous four jamats. St < 
prend la mort de celui cfutmae 
cœur y n'en cherchez potntSautn 
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Velley voulut enfuite m'entrete 
de la paflion qu'il m'avoit témoig 
je l'interrompis , pour lui dire q 
raifons que j'avois de ne le pas é 
Lettre de mon mari m'en donnoi 
velle , & que comme je croyois 
quelque part à Ces foupçons , je 
éviter, je le priai enfuite de d 
chez moi fous quelque prétexte , 
pendant l'abfence de mon mari , 
lois pas qu'il demeurât dans ma 
m'auùra qu'il alloit foncer à m\ 
J'avois montré à la Comtefle 
Lettres que Saint- Albe avoit cci 
demcifelle de Velley, je lui m 
core celle qu'il m'avoit écrite < 

Pli*» m#a Ait miVllA n*» rrtmnfpr 
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dirai dans la fuite. 

Je ne doutois pa 

effectivement fait 

de Velley; néanm 

indignée de la péri 

je ne Jaiflbis pas de 

malheurs qu'il s'att 

tnent, & j'avois ur 

denefàvoirpasceq 

je n'ofbis m'en infor 

Voulois pas qu'il efti 

quejepenfoisàlui. 

cacher la foibletfe ç 

core pour un ingrat < 

haïr. 

Deux ou trois jet 
rété Velley, je reçus 
de fa fille; elle me i 
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Je la trouvai d'autant plus affligée de la 
prifon de Ton père, qu'elle en ignoroit le 
lu jet ; j'avois tant d'impatience d'apprendre 
ce que je voalois favoir , qu'au lieu de la 
çonfoler , je lui demandai brufquement où 
étoit mon mari , & fi ce n'étoit pas lui qui 
l'eût fait fbrtir de l'Abbaye Saint Antoine, 
Lui, Madame! répondit Mademoîfelle 
de Velley avec ftirprife, pourquoi fe fe- 
roit-il mêlé de cela ? C'eft mon père qui 
m'en a retirée pour me mettre ici. Quoi ! 
repris -je avec émotion , il n'eft pas vrai 
que mon mari vous aime ? Non , je vous 
allure , repartit-elle , & je ne comprends 
pas pourquoi vous me faites ces fortes de 
queftions. Que dites-vous de ces Lettres ? 
repris-je, en lui montrant les Lettres que 
Velley m'a voit données. Je ne (ai ce que 
j'en dois dire , répondit Mademoifelle de 
Velley après les avoir lues ; mais je n'ai 
jamais reçu de Lettre de Monfieur de Satnt- 
Albe , & il ne m'a jamais témoigné de 
paffion. Ah! Mademoifelle, m'écrîai-je 
avec une agitation extraordinaire, fi ce 
que vous me dites eft véritable , où en 
fuis-je, & qu'ai- je fait ? Si mon mari eft 
innocent , que je fuis coupable ! Made- 
demoifelle de Velley fut fort étonnée de 
m'entcndre parler de la forte ; fon étonne- 
ment me parut /încére , je lui fis de nou-* 
yelles queftions , & Css réponfes me confir- 



moifelle d e y elle 

avoit dit de l'atta 

avoit pour moi. E 

be ne s'étoit pointe 
que par f esroupirs 

il lui avoit paru per 

nous nous aimions. 

ne m'en avoir pas 

dans ce moment toi 

m'avoit faite , je r 

Velley de revenir ch 

«|ai à la Supérieure c 

donna dans la penfi 

«ois que pour la me 

fer la liberté de Ton p 

tout le monde que je 

fon de VeJley, & qu 

maisjenememettois 

S u [on en pourroit dir 
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ce que l'inquiétude & la douleur ont de 
plus affreux. Je fis tout ce que je pus pour 
découvrir la vérité de cette aventure , 8c 
mis tout en ufage pour parler à Velley, 
parce que j'efpérois en tirer quelque cclair- 
ciflement; mais il y avoit de /i exprefles 
défenlès de lui laifler parler à perfonne , 
que je n'en pus venir à bout. Je retombai 
malade , & je ferois morte infailliblement 
de chagrin , fi un homme ne m'eût mis en- 
tre les mains un paquet de Lettres qui s'a- 
dreflbit à moi ; je reconnus récriture & le 
caradére de Saint- Albe , je l'ouvris avec 
précipitation , & voici ce qu'il me man- 
doit. 

LETTRE. 

Je vous envoyé , Madame , les Lettres qui 
m'ont convaincu de votre infidélité & de mon 
malheur. Jugez , en les lifant , qutl effet 
elles ont pu produire dans un cœur qui vous 
adoroit , je ne puis furvivre à votre change- 
ment. J'ai perdu le déjîr de me venger , par- 
ce que je ne le pouvois faire fans publier vo- 
tre légèreté. Après une vie langui jfante , je 
meurs , & je vous aime encore ajftz pour 
n'avoir point honte (Tune mort que tout le 
monde attribuera a ma foiblejfe , mais qui 
ne vous paroitrapeut-être pas hontettfi quand 
il vous plaira de vous fouvenir de la manié'. 
re dont je vous ai toujours aimée. 
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Après avoir lu cette Lettre 3 fo\x\ 
ï mp 3 :i e nce cell es q u'i t nVen Y o y oit 
feiibiem la preuve de mon înfi4éli 
fe^vement, récriture de ces Letti 
ii fcmbhble à la mienne » que fi je 
pas été perfuadée que je ne les ai 
écrite? 3 fy au rois été trompée* \ 
qu'elles com en oient* 

LETTRE. 



Tour quai trie rcprochez-voui ce 
fjit po&r rticn mari ? îi y a de la a 
rjppcïïcr un fcurrnfr qui m* ace al 
\-Qiu fitffi-il pas Rapprendre que j 
ftm a préjhu qwpour vous ? Ei pu 
t oui ai rendu maître de ma perfom 
mon t œar r pomrex-veut envier ce a 



te eu jufques-là p< 
«ncore fenû des m 
Saint-Albe repr 
J© lui expliquai la t 
6s voir les Lettre 
fies. Dès qu'il n , 
fwcence,iipenfar 

Êl'avoîs fàitreveni 
ir,de repentir &< 
niedifoit-il^efuis 
Eft-il poffible que 
vous foupçonner ! 
mes yeux, plutôt qi 
feifois à votre vert 
chère époufe, d'u 
tous ; de laifTez-mc 
èe /î Ucfaes défiance 
&-je, mon cher Sa 
lez que je vive; cV 



jnoi : m ai s Je me> 

effimé à la Cour, ] 

qui leur ferma la bo 

de fon cara^ére. 

mon fil s> p arce qi 

que tout ce qui me i 

çieu*. Il n'eut pas 

veirnement de . . . q, 

fcrvices fins qu'il le 

tint l'agrément de 

fils, & qu'il lui en £ 

Yions point d'enfans 

voit faire ce préfent 

Tonne qu'à lui-même 

que mon fils eut depi 

Saint-Albe le même s 

me refpea, que s'il 

Saint- Albe de fonc6t< 
pirer tout ce qui a ce 
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Saint- Albe ayant appris que Bloflac tenost 
encore à l'Armée des di/cours médifang 
contre lui & contre moi , la patience lia 
échappa. Il oublia pouf me venger les rai- 
forts qui dévoient le détourner d'un duel % 
il fit appeller Bloflac, Bloflac Ce trouva ait 
rendez-vous ; & s'etant tous deulTécarté* 
du Camp , ils alloient mettre l'épée à là 
main , lorfqu'un parti d'ennemis les enve* 
loppa. Ils changèrent le deflein de fe bat-» 
ue en celui de te défendre. Bloflac fut d'a- 
bord bleflé , & contraint de fe rendre à trois 
Cavaliers, qui fe disputant à qui l'auroit t 
alloient peut-être Paflbmmer, quand Saint 
Albe, qui s'étoit dégagé de ceux quil'a- 
voient enveloppé, vit le danger où il étoit. 
Il oublia en le voyant fur le point de périt 
fî mifërablement , les raifons qui lui fai- 
foient fouhaiter Cz mort, 8c ne penfa qu'à 
le fecourir: Il fondit fur les trois Cavaliers 
qui l'avoient pris , il en tua un, & les deuft 
autres ayant pris la fuite, il (au va Bloflac. 
Il eft vrai que Saint- Albe fut fécondé pat 
quelques Officiers de nos Troupes, qui 
l'ayant vu s'écarter avec Bloflac , les avoient 
Suivis , & étoient arrivés aflez-tôt pour re- 
pouflèr le parti ennemi. Sans ce tecours 9 
peut-être que Bloflac eût péri dans cette 

Blo/Tac n'eut pas le cœur allez mauvais 
our n fae P 35 toucW de c v q "? Saintr 
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netir ; & par la manière dont i 
giner que nous étions bien en 
mit en poffeflion d'être regan 
où il fe youloit mettre, par te 
ae fàvoient pas celui fur lequ 
frois. C'eft une des plus grand 
puifle faire une femme, que 
fortes de familiarités avec des 
& je ne confeillerois jamais à 
fuivre en cela mon exemple, 
que fétois bien éloignée de 1 
pût croire qu'une femme corr 
musât à un jeune homme ; né 
fe l'imagina, 8c l'on comme 
dire dans le monde, que mon 
dupe de l'amitié qu'il avoit pc 
ne. Claufonne confirmoit ce l 
me par Ces aflîduités, & par de 
que fa vanité inventoit. On m 
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répandoit; au lieu qu'en le voyant toujours 9 
c'étoit le moyen de les faire cefTer. Je iui- 
vis le confeil de mon mari d'autant plus fa- 
cilement, qu'il y étoit intérefie; & pui£ 
qu'il me rendoit toute la juftice que je mé- 
ritois , je crus ne devoir guéres me mettre 
en peine de ce que les autres en pourroient 
penfer : ainfi , je continuai à fournir Clau- 
fonne , (ans lui témoigner de la froideur ; 
mais je ceffai de lui donner des commif- 
fîons y Se de lui écrire. Je prenois même 
foin de l'éviter en particulier , & je ne lui 
parlois plus fans témoins. Ils'apperçùtde 
ce changement ; & fe doutant bien de ce 
qui le eau (bit, il alla dire à ceux qui étoient 
les dépositaires de fa fàuiTe vanité , que je 
l'avois obligé de garder plus de mefures , 
parce que je m'étois apperçue qu'il com- 
mençoii à devenir fufped à mon mari ; on 
ajouta foi aux difeours de Claufonne, il 
n'en falut pas davantage pour faire dire que 
Saint-Albe étoit jaloux , & l'on dit même 
qu'il m'avoit maltraité au Ai jet de cette pré- 
tendue galanterie. 

Claufonne ne venoit plus chez moi auffi 
fouvent qu'il avoit accoutumé , mais il af- 
fe&oit de me fuivre par tout. Il porta cet- 
te affectation fî loin , que je m'en apper- 
qus ; je lui fis dire que je trouvois fon pro- 
cédé fort mauvais , & que s'il ne le corri- 
geoit pas , il pou rr oit s'en repentir. U 



imgcuciic, eue ne lai 
ma réputation : car c 
la gloire d une femm 
content d'elle, nous 
cle C\ prévenu contre 
des femmes , qu'on Ce 
qui vit bien avec fà 
ou diffimulé ; il eût fc 
de fà fotte préfomptio 
eût été pire que le m: 
voir encore combien 1 
mes eft malheureufè , 
guéres plus permis po 
fè venger , que de ne 
Mon mari me confc 
monde; Se l'on voit bu 
après tant d'aventures 
troublée que par la me 
Albe arriva lorsqu'il < 
fleur de fbn âge , & n 



iNC vous natez pius , ma < 
de l'efpérance de ma guéri] 
chofe qu'on puiiTe vous dire 
& je vois qu'il faut nous féj 
même la dernière converfai 
aurons enfemble , carie tcmp 
eft fait , continua-t-il , en n 
main, il faut que je quitte u 
m'a été agréable, qu'autan 
donné occafion de vous fer 
plaire. Cependant il m'eft pe 
pé bien des chofes qui auron 
plaire, attribuez-les, s'ilvot] 
défauts , plutôt qu'à aucune 
tention ; car j'ai toujours c 
rendre digne de l'honneur <j 
vez fait , mais je n'ai jamais € 
tion de me fatisfaire enriérem 
Je meurs pénétré de reconno 
bontés, & honteux de n'avoii 



d'humilité* & de moi avec tani 
& de bonté ; jamais il n'a voit [ 
ment. Cet oit un homme enr 
faufle gloire , peu perfuadé de * 
& toujours prêt a honorer celui 
qui n^avoit jamais rougi cTaimei 
& dlionoref Ta femme, Mod^ 
les gens de fa profemon, le pi 
homme qui fût jamais ; d'un ■ 



guerre qui lui avoît gagné Ja c< 
tous les Oflfkiers , l'amitié des 

l'admiration de fe s ennemis m< 
ii*ai point parlé des grandes a ai 
quelles il s'eft diftingué dans 
qu'il a eus , c'eft que je ne poui 
cifier aucune fans le feire reeoi 
le faire reconnoitre fans qu'on 
nût en même temps* Dans la r< 
fuis , j'ai jugé à propos de me 
de dcguitef le véritable non* dt 

é^rte #<jiliiî Ai* £aim<- Alhe. 
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clots , & je ne rai lequel de nous deux 
etoit le plus a plaindre dans ce moment* 
Dès qu'il me pria de forur, la force m'a- 
bandonna , & je ne ïii ce que je devins. Il 
i*appercut que fêtoh tombée en défaillan- 
ce; &fe tentant attendrir, il craignit d'em- 
ployer en des regrets inutiles le peu de 
temps qui luirerëoiEi fe préparer à lamortî 
il appelle du monde , & me lit enlever. 

On me mit au lit , & je ne revins à moi 
que deux ou trois heures après. Je voulus 
jetourner aup rès de lui % mais on m' en em- 
pêcha , & je ne fus libre qu'après qu'il eut 
rendu les derniers foupirs. Chacun était 
occupé de fa douleur ; tous les Domeiti- 
ques fondaient en larmes , les Soldats en- 
traient en foule pour le voir & lui baifer 
la main, les Officiers fe retiroient dans un 
profond ïïlence, & n'a voient pas la force 
de s'oppofer à mon paflage. J'entrai dans 
la chambte ou il venoit d J expirer; je le vis 
0ns vie. O Dieu ! quel fpeâacle ! je ne 
fai comment je ne mourus point de dou- 
leur. Je fuipendis le cours de mes pleurs 
pour lui rendre les derniers devoirs * & je 
fîgnalai mon amour par la magnificence 
de Tes Obféques, On a attribué a ma vani- 
té le Tombeau que je lui ai fait faire. 

Je finis ici l'Hiftoire de ma Vie , quoi- 
que dans le defTein que je me fuis propoté 
de montrer combien on fait d'injuftice à 



mé tii lance, ucs <ju une auu 
pufation d'aimer la galantei 
qu'elle conferve encore dai 
cette inclination , &- elle r 
d'ami ni de Directeur qui ne i 
J'efpére, au refte, contin 
que j'ai de juftifier les femmes 
nu. plusieurs qu'on n'a pas p 
que moi , & je ferai voir p 
leurs aventures , encore miei 
miennes , que fouvent les apj 
trompent, & qu'il y a plus de 
de dérèglement dans la cond 
pies. 

FIN, 
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